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AUX LECTEURS DE L'ECIIO DU CABINET DE LECTURE
PAROISSIAL.

Nous annonçons aujourd'hui à nos lecteurs une nouvelle modification
dictée par le désir de perfectionner notre ouvre. Beaucoup d'entre eux,
nous ont manifesté, de vive voix ou par écrit, que les travaux ou les publi-
cations (le l'Reo gagneraient, pour la plupart, à ûtre généralement plus
(d veloppés et moins divisés. Nous avons d'autant mieux apprécié cet avis
que l'expérience nous en avait, depuis longtemps, fait connaîtie Fiipor-
tance.

Mais comment, sans modifier les conditions (l l'abonnement, traiter
dans le même numéro plus (le sujets et leur donner plus d'étcndue ?

Simplement en faisant droit aux avis qui nous conseillent de doubler la
matièr (le nos numéros, on diminuant leur nombre, c'est-à-dire de parai-
tre tous les mois, par livraison de 80 pages, au lieu de paraître tous les
quinze jours par livraison de 20 pages.

L'Bclo lu cabinet de Lecture Paroissial a fini la huitième année de
son existence. Quelle qu'ait 6té jusqu'ici la carrière qu'elle a fournie, les
fondateurs de cette publication peuvent se féliciter d'avoir, sinon donné, au
moins d'avoir grandement favorisé Pimpulsion à ce beau mouvement qui
depuis quelques années, s'est emparé d'un bon nombre d'écrivains, et qui
s'est révclé, dans presque tous les diocèses du Canada pour la création,
sous divers titres, de ces feuilles, interprètes des saines doctrines et échos
des bonnes nouvelles, dont la salutaire influence tend de plus en plus à se
faire sentir au sein des familles chrétiennes, sous le toit du riche comme
du pauvre.
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LIYllE ll*

CHfAPITR{E VI.*

La Révélation existe.-Suite du chapitre précédent.--Apparitionl du Christianisme sur
la terre.-Comment il s'est propagé dans le monide.-Sa durée permnanente parmi
les plus étonnantes vicisSitudes.

Sous l'empire do Tribùre, un juif appelé Jésus, pauvre et sans lettres,
Coiimenco soidain, à prichor une religion nouvelle aux villageois de la

Jude. Un grand iombre du petit peuplo l'admire et le suit avec ardeur.
Il s'attacho quelques bateliers qui vivaient de leur p1elhe, et certaines
autres gens de basse condition, e' génîéral. A ces disciples, mais surtout
à douze d'entre eux qu'il noînmae Apûtres, il donne beaucoup d'instructions
particuliùrs, les destinaut à soutenir et à consolider, après sa mort, le
granîd couvre qu'il prévoyait bien ne devoir qu'ébauciher par lui-mûme
En offet après trois ans le travaux, il avait encore peu de sectateurs
dévoués et capables, Les sages, les grands, les riches et les puissants lui
étaient violemment opposés. .11 avait contre lui tout l'ordre sacerdotal, le
conseil de la nation et los deux grandes écoles des Pharisieis et des
Sadducéens. Les ellenmis de Jésus, craignant la fureur populaire, se
contiennent d'abord dans de Ceratines lintes. Ils auraient bien voulu le
Sre périr dans quelue guet-apens, au milieu dnîîe sédition. cin telle
sorte qu'il ie fût pas aisé de leur imputer sa mort. M'ais enfin ne pouvant

plus supporter ses eiseignelens qui les condanaient, ils jurent sa perte,
ciitouragés par un de ses disciples qui vient leur oRiir, noyennant quelque

argent, la facilité de se saisir de sa persnnle. Après d'indignes outrages
et une sentonce arrachée à la Eiblesse, par les vociférations tumultueuses
des principaux Juifs et d'une populace subornée, le fils de Marie est
conduit au supplice. Il expire sur une croix au milieu de deux voleurs,
parmi les insultes et les risées d'une inoumbrable multitude. Ses partisans
et ses disciples se dispersent, saisis de frayeur. Sans avoir jamais ni
compris, i cru bien fermeeincut sa doctrine, ils fAdaient néanmoins en lui
de brillantes espérances. Enlhousiastes de la nationalité juive, ils conp-
taient quO Jsus qui se disaut I envny6 três-spécial de leur Dieu, rétablirait
dans toute sa splendeur l'ai eien royaume d'ssrall, I iourrissaieil t nLe,1IC,
dans leur imagina tion, des projets de conquÛtes et de donination extérieure
exorbitants. Sa mort infalanite les déconcerte d'abord et leur abat tout-
à-IIt le com'age. clais CCe étonnante ! peu de jours après, ils se mnontrent

*Voir D'L'cho deL l'année I1s, pnges 258, 27e-00--322-:r-75-03--410 e t 400.
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dc nouveau dans les lieux les plus fréquentés de Jérusalem. Ce sont
d'autres hommes. La lâchet6 a fait place chez eux au courage du lion.
Ils ne redoutent ni les injures, ni les supplices, ni la mort. Bien plus ils
se réjouissent de tout ce qu'on leur fait souffrir, pour le nom de Jésus, et
le tiennent à très-grand honneur. On ne voit plus paraître on eux les
défauts qui y éclataient si souvent autrefois. Sans avoir jamais appris
les lettres humaines, ils confondent dans leurs discours leurs plus savants
adversaires. Or ce qu'ils prêchent avec le plus d'ardeur, c'est que Jésus,
crucifié par les Juifs, est ressuscité, C qu'il règne maintenant Plein de vie
dans le ciel. Ils l'ont vu, ils lui ont parlé, ils l'ont touché, ils ont mangé
avec lui on différents temps et on différents lieux. Du séjour cie sa gloire,
il a répandu sur eux l'abondance dle son esprit. C'est pourquoi ils sont
maintenant dévorés de zèle pour continuer son ouvrage et attirer à lui ses
bourreaux uêmes. On km jette ou prison. On les frappe de verges
et on les menace du dernier supplice. ïMais par là bien loin de los épou-
vanter, on les anime davantage, et ils s'estiment heureux de ce qu'ils ont
enduré et cde ce qu'on leur préparc. Toute l'ardeur des plus chauds
enthousiastes s'allie dans ces pêcheurs d'étrange sorte, avec une douceur,
une modération, un calne imperturbab es.-Bientôt la persécution les
oblige à s'loigner de Jérusalem; ils sO dispersent par la Judée, et

prêchent partout Jésus-Christ crucifié et ressuscité. Les plus grands
succès accompagneit leurs pas, De très-nombreux disciples se. joignent à
eux et dans la capitale et dans toute la principauté. Ils ne sont pas
moîis dévoués à Jésus et à sa doctrine que leurs maîtres eux-mêmes.
Leur conversion à la religion du Christ amène un changement total dans
leur conduite. La vie qu'ils mènent ensuite est plus céleste qu'humaine.
Elle ravit l'miration <le leurs plus mortels adversaires. Partout on

pu1blic des prodiges ilnouls opé rés par la prédication de la bonne nouvelle ;
e.est ainsi que se nOme P'enseinement chrétien. Les principaux repré-
seitants du Jdaïsme, les prêtres et les chefs (u peuple ne peuvent voir
ans uin alier chari et une sorte Ce drae le grand nombre de délections

qu'éprouvo la religui nationale et Paccroissement du culte nouveau, dont
l'adoptioin aurait pour résultat die fire retomber sur leurs têtes, aux yeux
(le Punivers, le sang le leur Dieu qu'ils auraient crucifié. Les disciples
de Jésus ne trouvent pas plus dle sécurité dans les provinces que dans la
capitale le la Judée. Ils en concluent que, sans abandonner leurs compa-
triotes, il leur faut se donner un plus vaste champ. Alors ils se répandent
dans tout l'empire. Bientôt mûme ils en franchissent les frontièrcs ; et
ces coniquérants d'une espèce toute nouvelle vot soumettre des nations
qui iavaient jamais vul les aigles romaines. Tan t die triomphes couronnent
leurs efforts, que, dix à douze ans après la mort de si fndateur, la reli-
gion du Christ est enseignée et professec par tout PuYers. La superbe
Rome elle-même reçoit (le boune heure le culte de ce Juif crucifié.
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Cependant partout où ils sc montrent, les disciples de Jésus rencontrent
des adversaires aussi ardents, mais plus nombreux et plus puissants que
leurs prosélytes. On s'empare d'eux, on les couvre d'infamie, on leur
fait subir de cruelles tortures. Ils ont toujours en perspective la spoliation
de leurs biens, la diffamation et la mort. Ils meurent en effet par
myriades, et durant trois siècles consécutifs, des fleuves de sang chrétien
inondent la terre entière.

La puissance du glaive, à tous les degrés de sa hiérarchie, se déclare
ennemie jurée du christianisme. Empereurs, proconsuls, magistrats des
cités, tout lui est violemment hostile. Autant au moins que ses maîtres,
Paveugle multitude le hait et l'abhorre. Les prûtres (les idoles, les

augures, les aruspices, les devins (le toute sorte, voyant leurs plus chers
intérêts menacés par la religion nouvelle, s'unissent pour la combattre à
leur manière qui n'est pas la moins efficace. Ils répandent contre elle et
ses sectateurs les plus noires calomnies. Par eux les chrétiens sont
transformés n des monstres affreux à qui sont familières une impiété
sacrilége, la plus infimo luxure et jusqu'à l'anthropophagie. Répétcs
par des millions d'échos, ces calomnies passent aux yeux du crédule
vulgaire pour autant d'accusations démontrécs. Ainsi s'entretient et
s' accroît dans les masses qui souvent entraînent leurs chefs, le forment de
la haine.

_Rome a pu enchaîner à son char triomphal toutes les divinités des
nations vaincues. Leurs simulacres, dans le Panthéon, font hommage
aux dieux protecteurs (e la ville éternelle. Or voici venir une poignée
de Juifs, les plus méprisés des vassaux d l'eipire. Savez-vous bien ce
qu'ils prétendent ? Ecoutez! Que Rome brûle tous ses dieux qui ne sont

que (e vaines idoles, pour adorer Jésus, le Galiléen, crucifié par ordre de
'Ponce Pilate. à la demande des clefs de la nation juive, et ressuscité
trois jours après son trépas ; car cc Jésus est fils de Dieu, Dieu lui-même,
envoyé sur la terre pour nous délivrer du péché et de la mort. A moins
de croire ainsi, on ne saurait éviter les supplices éternels de l'enfer.

Un Romain pouvait-il entendro ce langage sans frémir de colère ?

Brûler les dieux de R1ome vainqueurs de tous les dieux, et notamment du
Dieu des Juifs, peuple méprisable et détesté ! Brûler les dieux (le Romo
qui lui ont donné l'empire du monde ! Erûler les dieux immortels (lui

ont promis à Rome une immortelle existence ! Brûler les dieux des
ancêtres, los dieux de tant de fameux héros, l'orgueil de la patric, pour

adorer un Juif, un juif pendu par d'autres juifs ! Non, un pareil langage

ne se devait pas tolérer, et ces insultantes folies appelaient sur la tête de

ceux qui les prof(raicnt, toute la. vindicte (les lois.

Le patriotisme et 'orgueuil national repoussaient violemment le chris

tianisme. Au point do vue des païens, le christianisme et l'empire se

posaient on ennemis. Aussi souvent les magistrats et la foule ne formu



DE L'AUTORITE EN PIILOSOPHIE.

laient-ils contre les chrótiens qu'ils torturaient, que cette unique, mais
capitale accusation: Vous n'adorez pas les dieux de l'empire !

Si du moins les qualités personnelles des envoyés du Christ et la nature

de leur enseignement, avaient Pl exciter la sympathie ; si la partie

dogmatique dle la religion qu'ils prêchaient avait pleinement satisfait la

raison, et que la partie pratique se fât harmonisée avec les plus chers
intérêts du ecour de l'homme, on verrait là certains éléments de succès.
Mais il on va tout autrement; et la constitution intime du christianisme,
aussi bien que les qualités de ceux qui s'en firent les apôtres, étaient de
nature à l'étouffer dans son berceau. Les che[s et les principaux propa-

.atours de la religion nouvelle sont des hommes de la lie du peuple juif;
des ignorants de la plus misérable espèce ; car ils font gloire de leur
ignorance, et se posent hardiment en contempteurs des plus belles con-
quêtes (le l'esprit humain. Ils disent aux sages du monde, avec une
crudité de langage inouïe, que leur prétendue sagesse est une folie véri-
table. De leur aveu, tout leur savoir se réduit à bien connaître Jésus le
Galiléen, crucifié honteusement. Ils ont appris de lui une dogmatique
qui révolte la raison par ses incomprélhensibilités et ses mystères souvent
formidables, s'ils étaient réels, et une pratique qui dépasse toutes les
forces humaines, et va jusqu'à s'attaqcuer à nos pencnluits les plus naturels,
les plus universels, les Plus impérissables.

Aussi à peine le christianisme fiit-il quelque figure dans le monde, que
la science méprisée s'apprête à écraser ce nouveau venu que n'a pu
réduire la force matérielle. D'habiles philosophes le prennent à partie et
lui font la guerlre à outrance si bien que dans le champ-clos de la méta-
physique surtout, après les travaux de Celse et cles électriques Alexandrins,
Jamblique, PorIyyre et autres, les adversaires subséquents de la religion
chrétienne on seront réduits à glaner de menues dificultés dédaignées
peut-être par leurs devanciers.

Or la science et la force, le philosophe et le bourreau qui ont voué,
chacun à sa manière, le christianisme à la mort, succombent à la tâche.
Ils meurent eux-mêmes, et le christianisme toujours vivant ctinué sa
marche triomphante. Les filets du raisonnement, l'arme acérée du ridi-
cule et le tranchant du glaive s'étonnent de leur impuissance vis-à-vis un
adversaire en apparence si méprisable. Des luttes intestines éclatent

parmi les disciples mêmes du Christ, dès les premiers commencements de
la prédication evangélque. Leurs ennemis en tirent, comme il était bien
naturel, des avantages momentanés. Aflfectanît do confondre les libres

penseurs qui surgissent parmi les chrétions avec les chrétiens eux-mêmes,
ils imputent à ceux-ci les absurdes rêveries et les immoralités souvent
révoltantes de leurs faux frères. Mais la vérité dissipe bientêt tous ces
nuages et contraint à faire clos personnes et des choses un juste discerne-
ment. Enfin tout cède à ces Galiléens tant méprisés, tant détestés et si
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longtemps et si cruellement persécutés. Ils plantent partout, comme un
troph6e, la croix où expira leur maître ; et devant cet irifâme gibet des
esclaves, l'on voit s'incliner avec respect la majesté des faisceaux romains.
Les Césars eux-mêmes dont un fameux génie avait douté s'ils pourraient

jamais devenir chrétiens, baissent humblement la tôte devant l'effigie du
crucifié. Ils portent avec orgueil cette image désormais sacrée ; et
d'un bout de l'univers à l'autre, les légions la promènent gravée sur leurs
drapeaux.

Mais le christianisme ne peut godÎter longtemps cn paix les fruits d'une
victoire si étonnante et qui lui avait cofité si cher. Cette religion exige,
dans les questions doctrinales, une soumission entière à lautorit. Or
dès le commencement, il s'était rencontré dans son sein de superbes
esprits impatients dlu joug. Nourris dans les écoles philosophlques où
tout était soumis an libre examen de chacun, ils avaient accepté le chris-
tianismo comme une philosophic quils pourraient modifier à leur gré.
BienWt après leur insinuation. ils manifestaient leurs prétentions et leurs
vues et se mettaient à l'oeuvre, ajoutant et retranchant ce qu'ils jugeaient
à propos. Leurs idées sjeiculatives et pratiques souvent ridicules et
immorales, attiraient, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, sur la société
chrétienne tout entière, le rnépris les païcns, qui confondaient, à cause
(le la similitude du nom, les libres penseurs avec les croyants soumis.
Mais le feu (les persécutions si fréquentes et si terribles, outre qu'il
faisait vite le triage, centribuait d'ailleurs très-fort à prévenir ou à étouffer
les querelles intestines. Occupés à se défendre au dehors contre un
ennemi formidable, ayant toujours la mort Ci perspective, les premiers
chrétiens ne pouvaieit guèrC se livrer entr'eux à Pesprit de dispute.
Ils songeaient suîrtout à s'uiur dans Pintérêt de la déenise commune.
Aussi jusqu' l'époque tant désirée d1e la paix donnée à 'Egliso, les
h drsies diverses, inalgré la renommée de leurs auteurs, ne prirent pas
me grande extension. Il n'enc fut pas de même quand l'indomptable
énergie qu'avait montrée jusque là le Clristianiisme, n'ayant puis d'obýjet
extérieur, se replia pour ainsi dire sur elle-même. Après avoir répandu
pour le soutien de leur foi des fleuves (le leur sang le plus pur, les chré-
tiens rendus à la paix, se mirent à contempler à l'aise les plus hautes
vérités poulr lesquelles un si grand nombre des leurs avaient subi une mort
honteuse et cruelle. Ce ne ftrent d'abord sans doute que des regards
le respect et d'amour. rais par suite d'une disposition naturellc de
l'sprit humain, une curiosité téméraire se m^la bientût a ces premiers
sentiments. On voulut voir de près et sous toutes les faces ce que jus-
qu'alors on s'était contenté de croire en simplicité de cour. Il fallait

Poir quelques-uns que tous les voiles fussent levés. Des dogmes où la
raison ne découvre qu'épaisses ténèbres, ils voulaient les rendre clairement
intelligibles. De là des explications, ou plutôt les négations incompa-
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tibles avec la foi primitive et qui la ruinaient par la base. Au moyen
d'un ardent prosélytisme, ces interpréttions deviennent populaires, et
parce qu'elles humanisent le christianisme, elles sont accueillies favorable-
ment d'un grand nombre. C'est ainsi qu'Arius, Nestorius et Eatichùs,
trois représentants fameux de trois opinions subversives du fondement
même de la foi chrétien, opèrent dans l'Eglse trois immenses scissions,
et entraînent après eux des provinces entières. En proie à une sort. ce
rage théologique incurable, les empereurs bysantins prêtent souvent aux
sectaires Pappui dle leur épée. Les anciennes persécutions se renouvellent.
La spoliation des biens, l'exil, la mort, arguments formidables, sont de
nouveau employés, et avec plus de succès qu'autrefois. Le sang chrétien
un peu attiédi, n'a plus maintenant tant de hâuite de se répandre. La
terreur amène aux séparatistes de grandes nmititudes, sur tous les points
de l'empire. Une horrible confusion règne dans la communion chrétienne,
et il un'est pas toujours aisé de découvrir le phare d'abord si brillant clu
christianisme véritable. Beaucoup cde princes et de peuples barbares
gagnés aux opinions nouvelles, s'efforcent de les propager dans les

provinces de l'empire qu'ils ont conquises. L'Afrique surtout devient le
théâtre de leur zèle ou plutOt de leur fureur. Là les rois Vandales
épouvantent cie nouveau le monde par des atrocités comparables à celles
des Néron et des Dioclétion.

Enfin le christianisme primitif sort victorieux de cette épouvantable
lutte. Sa carte géographique, il est vrai, n'est plus la même ; il a perdu
quelques belles provinces. Mais dans le champ clu dogme, il n'a pas
cédé un pouce de terrain, et après cinq siècles d'existence, il s'oflic aux
yeux de Pobservateur tel qu'il apparut à son entrée dans le monde.

A poine victorieuse de Parianisme, du nestorianisme et de l'eutychia-
lisme qu'elle a écrasés du poids de sa seule force morale, la foi chrétienne
doit s'apprêter à co nouveaux combats. Les barbares du Nord fondent
sur l'empire de toutes parts. Cet antique édifice s'écroule avec un hor-
rible fracas. Dans son cours impétueux, le torrent dévastateur emporte
les institutions, les lois, los sciences et les arts des peuples vaincus, aussi
bien que ces peuples eux-mêmes. Le christianisme avait dlé,jà couvert le
sol de ses monuments. Ils tombent sous le marteau des barbares qui ne
savent y estimer que l'or et Pargent qu'ils y trouvent. Ils tombent ; mais
la foi qui les a élevés demeure debout. Bientôt ûme la lumière pénètre
dans le cSeur de ces conquérants farouches. Quoique dépouillée par eux
de ses ornements matériels, sa beauté rendue sensible dlans un grand uom-
bre qui la professent clignement, frappe leurs regards et gagne leur estime
Ils consentent peu à peu à se soumettre à sa discipline ; et, moyennant
d'immenses travaux, elle humanise ces robustes et féroces enfants, adoucit
leurs mccurs, éclairc leurs esprits, enrichit leurs coeurs dies plus belles
vertus, et les fait monter enfin, à travers mille obstacles, à ce haut degró
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de civilisation dont nous sommes témoins, et qui n'est pas, il s'en faut, le
dernier terme du progrès dont elle porte le germe dans son sein.

A la suite de l'invasion des barbares du Nord suivie à l'Orient et au
Midi de celle des enfants de Mahomet, une nuit profonde se fait sur la
terre, ci Occident surtout. L'ignorance envahit tous les ordres cie la
société. Les conquérants barbares n'estiment que la puissance du glaive.
Ils dédaignent la science, et en livrent aux vents ou aux flammes les plus
précieux monuments. De brillantes étincelles se conservent encore dans
le clergé et parmi les moines ; mais elles ne sauraient produire tout au plus
que le crépuscule. Avec l'ignorance, d'innombrables désordres se pro-
pagent dans la société. Des guerres sans fin de ville à ville, de château à
château, produisent dans le monde un chaos épouvantable. Lalicence, sous
mille formes diverses, règne partout, dans le pauvre peuple, dans la noblesse
et dans le clergé. Les premiers pasteurs et leur chef suprême lui-même
payent à la faiblesse et à la corruption humaine un tribut humiliant. Eh!
bien à cette époque si sombre de son histoire, parmi tant de causes puis-
santes d'altóration, le christianismo, comme doctrine dogmatique et morale,
demeure intact. Malgré leur ignorance et leur corruption, ceux qui
avaient mission de l'enseigner, l'enseignaient purement, quoique non pas
savamment, pour Pordinaire. Partout Plon croyait ce qu'avaient prêché
les premiers disciples (lu Christ, et pas autre chose. Et même, on doitle
remarquer avec soin, le christianisme n'était pas alors une lettre morte.
il s'en faut bien. Des causes ncnemnies sans nombre combattaient son in-
[luence pratique, mais elles ne l'étollaient pas. On peut, entre autres
preuves, signaler l'institution dce la 2rMtc de d»eiu, le respect Pouir les jugo-
ments occlésiastiques, l'ardeur du prosélytisme qui enfanta, on ce temps-
là même, à la religion, les tribus féroces du Nord de l'Europe la fonda-
tion de superbes temples dont quelques-uns subsistent encore ; la formation
de quantité d'ordres religieux nouveaux et les efforts souvent eflicaces pour
réformer les anciens ; ce magnifique épisode de I'histoire chrétienne, les
croisades, que Plon commence à juger éqluitablemont ; enfin les vertus
héroïques d'un grand nombre cie chrétiens cie toute ige, dO tout sexe et
de toute condition.

1-umbles enfants de l'Eglise d'abord, les empereurs et les rois ne tar-
dèrent pas à y vouloir commander aussi biea que dans l'empire. Il ne
leur suffisait pas de porter le glaive, ils devaient encore manier l'encensoir.
.Plusieurs même estimant sans doute moins meurtrière la guerre théolo-
gique que les combats d'une autre sorte, confiaient à leurs généraux la
conduite des armées, tandis qu'ils s'occupaient eux-mêmes à soulever et
à terminer à leur gré des disputes religieuses. Ces étranges prétentions,
cde tout temps familières aux empereurs bysantins, se reproduisirent très-
souvent dans l'empire d'Occident, érigé néanmoins pour protégcr l'Eglise.
Les chefs de cet empire et beaucoup d'autres princes, s'acharnèrent
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maintes fois à la poursuite d'un but qui paraît fort naturel aux dépositaires
de la force :-ravir à P'Eglise ses libertés et Passervir au bon vouloir de la
puissance séculière. Ainsi, leur semblait-il, il y aurait eu unité et univer-
salité clans le pouvoir. Ainsi ils auraient pu commander aux esprits, com-
me déjà ils commandaient aux corps. La lutte opiniâtre et encore vivante
où ils s'engag'rent dans cette fin, devint sanglante plus d'une fois. Par
dessus tout, ils s'efiorçaient d'abattre la constance du souverain chef de la
société chrétienne. Mais toujours, sur ce point, leurs tentatives ont échoué
complètement. L'Evêque de Rome a constamment défendu, avec une
héroïque intrépidité, la liberté et les autres prérogatives die l'Eglise
Romaine et de toutes les églises particulières. Animés par son exemple,
et soutenus par ses conseils, ses ordres et ses menaces, les pasteurs de ces
églises se sont montrés généralement fidèles gardiens de leurs droits primi-
tifs. Sils ont cru, avec le pasteur universel, devoir céder, en diverses ren-
contres, quelque chose cie leurs prétentions légitimes, ces concessions, com-
pensées d'ailleurs jusqu'à un certain point par différents avantages accor-
'dés par le pouvoir temporel, ne portent pas atteinte à la liberté essentielle
à une religion qui se pose comme divine. Ainsi jusqu'à ce jour, durant
une période de plus de dix huit cents ans, le christianisme a conservé dans
leur intég'rité non seulement son dogme et sa morale, mais encore la liberté
qu'il reiut de son fondateur dans ces paroles solennelles " Allez, ensei-

gncZ et bap)tisez toutes les nations djel'unvers." Toutefois jamais rien ne fut

plus ardemment convoité, plus constamment disputé et poursuivi plus vio-
lemment par les maîtres du monde que cette liberté-là même.

La force vitale cue le christianisme avait manifestée dès le commence-
ment, donnait, aux plus tristes siècles cie son histoire, dont au reste plu-
sieurs ont exagéré les maux, des signes admirables de sa présence. Nous
lavons vu. Or cette foreo essentiellement amie cde la lumière comme de
la vertu, n'avait cjamais permi son extinction totalc. Nous l'avons constaté.
Mais au douzième siècle, elle commence à la faire briller plus vive. Sous
liinspiration chrétienne, par les exhortations et les encouragements clos
pontifes cie la religion du Christ, un grand nombre d'écoles et d'universités
s'élèvent de toutes parts, et commencent à propager la science avec ar-
deur. Les études encouragées refleurissent partout. Mais alors même,
au ecour do la chrétienté, apparait un nouvel ennemi, le manichéisme Albi-
geois qui s'adjoint les restes dispersées d'autres sectes déjà vaincues. En
outre d'anciens adversaires plus dangereux encore, l'amour des voluptés,
des biens de la terre et des distinctions sociales, subsistent toujours. Des
légions de braves s'élancent sur les Albigeois et les subijuguent. Mais le

principe générateur qui les a produits, ou qui du moins a prodigieusement
favorisé leur propagation, n'a pu être détruit par eux. Les chefs spiri-
tuels du peuple, comme le peuple hui-iême, sont asservis aux penchants
mauvais de leur cSur. Voilà la grande plaie du christianisme. Qui la
cicatrisera ?
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En ce temps-là mGme deux milices nouvelles apparaissent au monde;
les enfants de Dominique et ceux de l'humble François. Dominique et
les siens combattent bravement les hérétiques, sans épargner les vices
dominants de leur époque. François et ses disciples s'attachent principale-
ment à corriger le désordre des mceurs. L'héroïsme éclato dans cette
double compagnic. Pauvres et humbles, sans crédit et sans pouvoir hu-
mains, morts à tont et à eux-mêmes, ils attaquent, avec un prodigieux suc-
cès, le faste et l'orgueil de la puissance et de la richesse, aussi bien que
les amères jouissances de la volupté. Mais l'enthousiasme sublime qui
avait enfanté de si randes merveilles dans les innombrables familles dc
François et de Dominique, diminue beaucoup dans la suite. Plusieurs de
leurs cufans ne sont plus, sous un habit particulier, que des honunes ordi-
naires. L'atmosphère corrompue du monde les a fait tristement déchoir.

Des essais (le réforme monastique et cléricale sont tetés en dil'érents
lieux. Dû nombreuses assemblées de pasteurs et de docteurs proclament
à l'envi l'impérieuse nécessité (le réformer lEglise dans son eheF et dans
ses membres. Mais les résultats effectifs sont peu considérables. Alors
un moine fougueux paraît sur la scène. Il se dit envoyé du ciel pour re-
lever la chrétienté tombée, selon li, dans un état de dégradation tout
autrement profonde que ne se P'imaginaient les autres réformateurs, ses
devanciers. Ce que veut Luther, ainsi s'appelait ce moine de lubrique
mémoire, c'est une réforme radicale, ayant pour ob1jet non pas seulement
les mours des clercs et des laïques ; mais encore lenseignement de la foi
et (le la morale car (les dog:mes pervers et des pratiques idolatriques
souillont toute l'Eglie. Autour de lui se rangent bientût des nobles, des
princes et des peuples entiers, attirés par la perspective de divers avat-
tages temporels, bien plus que par le désir de rétablir la pureté primitive
(lu christianisme. Une lutte acharnée s'engage sur une multitude (le
points (le la chrétienté, entre lantique église et les ardents promoteurs de
la rétorme prétendue. Après avoir chaudement combattu dans les hautes
réions (le la théologi, on en vient aux mains sur la terre forne. Le sang
coule à flots dans plusieurs contrées de fEurope. L'avantage demeure
enfin au christianisme contre lequel s'était dressé fièrement le moine saxon.
prophétisant sa ruine prochaine, certaine et totale. Il a perdu, il est vraie,
(le vastes possessions, mais il cil a con(uis cie nouvelles, et sa domination
sest affermie dans les pays anciennement occupés. Pressés par leurs
adversaires, et découvrant sans peine ce qui leur donnait sur eux le
plus do prise, les principaux représentants de l'ancien dogme prennent CIe
plus eflicaces llovenls do le retrancher, et y réussissent on grande
partie. Ils sont puissamment secondés dans leur travail (le réTorme
intérieure et dans leurs combats au dehors. par une nombreuse lé-
gion de braves formée et organisée alors mêmo par un généreux
soldat Espagnol, Ignace de Loyola. Cette troupe d'élite, ei (mme
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temps qu'elle aido à garder la, frontière, marche à la conquêto d'un monde
nouveau et y enfante des prodiges. Ainsi se trouvent coiipelnsées avec
avantago les pertes de territoire essuy6es dans l'ancien domaine.

Le terrible orage de la rjorme venait à peine d'être dissipé, que l'on
vit lhorizon s'assombrir encore. Une nouvelle tempête née ide la premiùro
et plus formidable qu'elle, se préparait.

Tout un peuple de savants ayant à leur tête un noir génie doué des
talents les plus rares, et animé d'une fureur anti-religieuse inouïe jusque
là, s'organise de toutes parts pour ruiner à fond le christianisme tout en-
tier. D'immenses travaux s'exécutent dans ce but avec un plein succès.
Ces nouveaux adversaires qui s'adjugent le nom imposant de philosophes,
ont eu Part de présenter la question débattue enîtr'eux et les partisans du
vieux système, de telle sorte que la raison et la foi sont on présence, et se
mesurent d'un oil si violemment hostile, qu'il est impossible de s'attacher à
l'une sans renoncer à Pautre. Si vous vous soumettez à la foi, vous ab-
jurez la raison: si vous prétendez au contraire conserver à la raison ses
droits imprescriptibles, vous devez renoncer à la foi. Ne cherchez point
de milieu, il n'y on a pas.

Ainsi posée, la question fut vite résolue par un très-grand nombre qui

proclamèrent de toute part, mais surtout on Franco, la suprématie impé-
rissable et nécessaire de la raison. Alors, comme toujours, le christia-
nisme comptait beaucoup de braves ; mais il n'avait point de héros. Bos-
suet, Fénéloni, Malebranche et d'autres encore ayant quelque chose do la
taille de ces géanîts, s'étaient couchés dans la tombe, sans laisser de
postérité. Aussi la philosophie obtient-elle sur la foi des tr'ionphes
jusqu'alors inouïs.

Dans Pompire des lettres, il est bien peu d'hommes qui ne rougissent
du titre de chrétien jadis si glorieux. La plupart des grands de cette
époque livrés au sensualisme le plus cffr6né, aiment bien mieux Pappella-
tion de philosophe qui n'oblige à rien, que celle de croyant, rebutante par
ses mille et une entraves. A la suite do disputes soutenues durant plus
de soixante ans dans le domaine de la spéculation, une effroyable révolu-
tion, nion moins religieuse que politique, éclate chez un vieux peuple chré-
tien, Loué d'un ardent prosélytisme ; et bientôt sur tout le territoire qu'oc-
cupe ce peuple, le christianisme semble aboli. Tout ce qui pourrait on
rappeler le souvenir, on fairo naître 'idée, est renversé, brcîlé, mis on
pièces, ou du moins converti on des usages profanes. Sur lo frontispice
de tous les temples que lo marteau des démolisseurs a épargns, l'on lit
ces paroles sacramontelles : Temple de la raison. Et on elet sur l'atel
antique, ce n'est plus le Christ qu'on adore, c'est la déesse Raison, repré-
sentée sous la vivante image d'un être humain, pour l'ordinaire dégoûtant
par son cynisme. Les ministres de la religion dos ancêtres sont dégradés,
emprisonnés, exilés, massacrés. Bientût les armées révolutionnaires se
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répandent dans les contrées voisines, comme un torrent impétueux. Ces
puissants guerriers dont la vaillante épéc réduit à néant la coalition de
vingt peuples divers, veulent implanter chez l'étranger les idcés nouvelles
de leur patrie, aussi bien qu'y fonder sa domination réelle. Leur génie
facile et communicatif, y réussit cn partie.

Jusqu'alors le représentant principal du christianisme, celui quii on est
le fondement visible, demeuraic debout sur son trOnc autrefois si vénéré.
Du haut des collines de la Ville Eternelle, il contemplait avec une ineffable
tristesse les pertes incalculables qu'il essuyait chaque jour. Toutefois son
courage n'avait point failli, et sa voix puissante retentissant jusqu'aux cx-
trémités (le l'univers, ne cessait de nillier sur tous les points, autour des
couleurs du Christ, les chrétiens dispersés par la terreur. Mais voilà
que soudain lui-mîe est emporté par la tempûte, il disparaît sans retour
et va mourir dans un cachot. A cette heure suprême, la philosophic est
à l'apogée de sa gloire. Elle a fait voler on éclats ce prodigieux colosse
du christianisme dont la base avait couvert le monde durant tant de siècles.
Ivre d ,joie, elle on contemple avec transport les inunenses ruines partout
éparses. Des voix de toute sorte chantent, sur tous les tons, des cantiques
funèbres et des hymnes de triomphe.

Qui pourrait dire la stupéfaction et la colère du vainqueur à l'aspect
soudain du géant pulvérisé, on le croyait ainsi du moins, se redressant de
nouveau avec toutes ses proportions d'autrefois ? A la vérité ce grand
corps est couvert de nombreuses et profondes blessures ; mais pas une
n'est mortelle. Bien plus, chacun voit de ses yeux que la vie circule
abondante dans tous ses membres.

Abattue à sou tour et pourchasséc des sanctuaires qu'elle avait enlevés à
la foi, la philosophie ne perd pas néanmoins tout espoir. Celui qu'on
disait invincible, il lui parait qu'elle Pa vaincu une fois. Pourquoi.dses-
pérer d'en triompher encore et pour toujours ? Elle reprend donc les
armes et recommence ses attaques que nous lui voyons continuer encore
dc nos jours. On doit le reconnaître : ses cflorts sont loin d'être vains et
stériles ; mais il s'en faut bien que, sur ,ucun point du globe, elle
réalise ses premiers succès contre la foi chrétienne. Il y a plus.
Dansles régions supérieures de 'intellgenîce, un certain nombre de ses

plus fameux adeptes, après lavoir longtemps envisagée sous toutes les
faces, avec de très-favorables préventions, confessent enfin l'inanité de ses

promesses. La science qu'elle avait d'abord exploitée à son profit, avec un
art si merveilleux, interrogée de nouveau, donne partout clos réponses con-
tradictoires à ses prétentions les plus chères. C'est pourquoi, de nos
jours, les plus habiles adversaires du christianisme n'ont garde d'en par-
ler avec mépris, haine et colère, comme leurs devanciers. Au contraire
ils n'ont pour lui que des paroles de bienveillance, de douceur et d'amitié,
et l'honorent comme un vénérable vieillard qui a rendu, pendant fort long-
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temps, les plus éminents services à la cause du genre humain. A la v-
rité, il ne peut plus rien pour elle aujourd'hui, du moins sous sa forme an-

tique. Au degré do perfectionnement où est parvenue l'humanité, il ne
peut satisfaire à ses besoins divers. Mais quelle injustice de ne pas lui

tenir compte de ses bienfaits passés, ou de lui reprocher son impuissance

présente, résultat nécessaire de la nature des choses !
A ces insidieuses attaques d'un genre nouveau, les chr6tiens répondent

en 6talant aux yeux les couvres contemaporaires du christianisme ; la pr&-

dication de la foi primitive par touce la terre ; les prodiges de charité, de
dévouement et de zèle aussi nombreux, aussi intelligents, aussi éclatants

aujourd'hui que jamais: la jeune fille qui s'arrache aux embrassements de

ses proches et aux espérances du siècle les plus flatteuses, pour se consa-

cror au soulagement de l'enfance, de la vieillesse délaissée et do tout ce

que l'humanité a de plus dégoûtant pour sa délicatesse naturelle ; le jeune
homme du monde s'associant d'autres jeunes hommes pour mieux se soutenir

dans la pratique de la vertu, et soulager par soi-même le pauvre et le
malade abandonnés ; le pasteur assidu auprès de son troupeau qui l'aime

et le vénère plus qu'aucun autre homme public ; le missionnaire attirant

après lui toutes les populations des lieux qu'il évangélise, et les remplis-
sant e l'enthousiasme divin qui Panime ; Paptre plus étonnant encore qui

régénère les prisons et les bagnes ; l'ap6tre non moins admirable de la
Tempérance totale qui arrache à la tyrannie infâme et cruelle de livro-

gnerie des peuples entiers ; le jeune prêtre qui renonce de grand coeur, et

sans aucune vue de gloire ni d'intérêt temporels, à revoir jamais le ciel de

la patrie, et s'en va joyeux se fixer pour toujours parmi les barbares de la

Cochinchine, de la Chine, de la Corée, de PlInde, de la Tartarie, de la

Perse, de la Turquie, de l'Ethiopic et des autres contrées de l'Afrique,
afin de communiquer à ces pauvres peuples, parmi des privations et des

dangers sans nombre, plus d'une fois avec la perspective d'une mort cru-

elle, le bénéfice do sa foi.

(Chapitre VII, au prochain numéro.)



LUCIE N.*
(Suie el in.)

Ou riait si fort cependant et l'on s'amusait si bien, que Jules on oubliat
ses devoîlG Je pilote. Ui roc 6boul6 au fond de la rivière élevait sa poinic
aigauü L l ' d'cau, ie jeunc homme nl Paperçut pas dans ces vagues

tónòbres qli enveppaient la nacelle, et l'avant du bateau heurta violom-
imclt contro l0 rochcr. La brusqlue secousse qui cn résulta imprima de
fortes oseillatiois -à la petite barque ; elle se pencha d'un Cût6, puis CIe
lautre, eoIfle si elle allait su renverser sur lo flanc ; queliues lames d'eau
y pénétrtirnt et vinrent niouiller les pieds des deux jeunes femmes. Mme
]3risson, s sc cramponna à luu des bords, incapable de prolon-
cOr une brole. Aliette, elle, se leva, toute palpitante de terreur. Jans
ses yeu brilla un regar d de supplication et de détresse, et de ses lèvres
s'éCh apl en rid terreur : le regard 6tait pour Alfred, lc cri s'adres-

esait à luvýeon.
1'oq¡cur -Iatry, . . sauvez-nous !" lui dit-elle en tendant verslui

ses millî,¾ bhIrincls. ai\iýs elle n'avait pas dit :' Sauvez-moi !' car, en
parlant ailsi, elle cgardait Alfred.

Sucie, pourtant, 'eut pas le temps d'observer bien précis6ment cette
nuance. VUJlyant Ses bras vigoureux autant qu'il les pouvait étendre,
il apJuyat forteinent sol aviron contre la berge la plus proche, et parvint
insi à rQedre à la barque un peu d'aplomb et de solIdit ; puis, guidant

la iaail1 4, Jules, qui fréIiissait au gouvernail, il dégagea de cette passe
dangeeo le bateau, qui bientût recommença à glisser paisibement sur

la rivière
luai le fod (le la barque était humide, et la joie génêralc un pieu dimi-

uue par oct ilcid0et imlprévu. On regagna promptement la prairie, o

on 1aicoitans guns sages de la troupe tout ce qui s'était passél. Mme

J)upuis tùinbla et renrcia le ciel par un regard Cn embrassant Alictte
son 1 aîri vilit seCoCuer colia lement la main de Lucion, qui semblait tout
roveuv ; -et M. Maury, fier du sang-fruid et de la vigueur dont son fils
avait fhit preuve, jeta en silenec un regard dédaignux sur ses deux l-

*U ólait djà trC : la petite troupe, assez sArieuse et lui peu lasse,
reprit le icmifi de la ville. Lucien et soi père se séparèrent de la com-
pagnuie cti le distanee de li granîde maison. Tous deux revinrent chez
euX à lm lnts, seus se parl0r, Sans se regardler mme. Le jeune homme
pensait ài i cm danger, Qe, cri qui liait rendu si heureux. à cet 6lan spon-

* Yoir clo de liUuüe 1800, pages 082--402 et 442.
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tané cl'Aliette, qui, au moment du péril, lui avait tendu la main. C'était
donc à lui qu'elle s'adressait, quand il lui fallait un soutien, un ami, un
sauveur !. .. Quel heureux présage ! quelle préciouse confiance !....
Mais ce regard pourtant, ce regard à la fois anxieux et tendre qu'elle
avait jeté à Alfred,.... était-cc de la supplication, de la pitié, ou tout
simplement de l'angoisse ? Lequel avait parlé le plus vrai, du regard ou
de la voix ?

Telles étaient et devaient être, on le conçoit, les préoccupations du
jeune homme.

Mais M. Maury avait, lui aussi, le front penché, la bouche close et l'air
grave. .. Et personne ne pouvait deviner quelles étaient les pensées lu'
vieillard.

Ce fut lui cependant qui rompit le premier le silence.
" Lucien, fils, pourquoi es-tu si grave ?"-dit-il au jeune homme, lors-

que la servante eut desservi le souper, auquel tous deux.a vaient touché à
peme.

Lucien, qui sentait le moment de l'aveu approcher, se troubla ('abord,
rougit, et hesita avant de répondre. rendant ce temps, le vieillard reprit :

" Je sais, il me semble, ce qui te préoccupe... Tu penses à la petite
Aliette . . Ah! tu rougis encore plus : c'est le vrai signe... Tu ne
nieras pas, à présent, que je t'ai dit la vérité.

-Non, père, je ne le nierai pas,-rpondit Lucien, qui commençait à
reprendre un peu d'assurance.-Et vraiment, j'ai eu tort de rougir : car
lattachement que j'éprouve pour Mlle Dupuis est pur, autant (u'il est

prlond et sincèr; il sußfit, pour assurer mon sort et mon bonheur, qu'elle
daigne y répondre et que vous daigniez le bénir.

-1auvre garçon, va !--roprit le vieilard avec un soupir. Tu parles
du bonheur, et tu ne sais pas ce que c'est : car tu n'as pas encore vécu...
Mais moi, qui ai le front ridé et des cheveux blancs, je pourrais t'assurer
que le eileur, pour un homme sage et prudent, ne dépend pas (les sou-
rires et du oui d'une petite fle. . . . Cependant, à ton âge, ou a besoin

d'agir un peu à sa guise, et je lie mettrai pas de pierres sur ta route, si,
bien véritablemenmt, tu désires te marier.

-Vraiment ? . . .. vous me le permettriez, père ?. vous ne me

feriez pas d'objection si je pensais à demander la main (le mademoiselle
Dupuis ?.. . . Je le craignais pourtant jusqu'ici, à cause de la position
modeste de la lmille. Il me semblait que vous auriez désiré pour moi un
Mariuge plus opulent.

-- Je l'aurais préféré, en eflet,-reprit François Maury d'un ton sérieux.

-Mais, écoute-moi, Lucien ; je vais te parler franchement : car la cir-
constance est grave et en vaut la peine. . . Te rappelles-tu, fils, le jour
où j'ai été te retrouver à Paris, et où je t'ai dit avec tant de bonheur :
" Toi, du moins. tu seras plus heureux que ton père." D'abord, tu n'as
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pas ta fortune à faire, mon gars : c'est moi qui te Pai faitc,.. . . ta n'as
pas besoin de savoir comment.. . . Si je me suis donné bien de la peine,
si j'ai longtemps porté une blouse et clos sabots, qu'est-ce que cela te fait
à toi, maintenant ? tu os riche.. .. Mais, je te l'ai dit aussi alors, il y a
une chose que je ne pouvais pas te donner : c'était la considération ...
Et pourtant, tu la mérites bien, toi, mon fils : car tu es savant, tu es bien
élevé, tu os honnête et sage. . .. Dans ce pays-ci, on nous respecte assez
pourtant on se tient un peu à distance : car nous sommes après tout dos
étrangers, des inconnus. Et, si tu demandais pour femme une fille riche
et d'une grande famille, Lucien, il pouriait bien arriver une chose.
c'est que les parents de ta future voudraient avoir des détails, prendre des
rcnseignements et finiraient peut-être par te tourner le dos et te rire au
nez, s'ils apprenaient que ton père a été lintondant d'un vicomte. Et je
ne veux pas qu'on te repousse, ni qu'on te refuse, ni qu'on te raille, Lu-
cion. ... Plutûtb que de te voir humilié, que de te voir souffrant, est-ce
que je n'aimerais pas mieux te sacrifier quelque chose de mes rêves ?
C'est pour cela que je te permets, que je te conseille mûmo dc prendre
une femme moins riche, moins brillante que toi, afin qu'elle et les siens
comprennent qu'en venant a eux, tu leur fais honneur et qu'ils te doivent
respect et reconnaissance. . . . Fais donc ce que te dit ton cour, ce que
te dit ton père : épouse la petite Aliette, mon enfant.

-Oh ! père, 'ue vous ûtes bon ! oh ! père, que je suis heureux 1-
s'écria Lucien on jetant ses bras autour du cou du vieillard et appuyant
pour un moment sa tète brune -ur cette robuste poitrin.-Ah ! j'avais
déjà, à chaque instant (le ia viu, ou des prouves de votre paternelle ten-
dresse ; mais pouvais-jo m'attendre à tant de généreuse délicatesse, à tant
de prévoyance et d'amour ?

-- Ecoute, mon ami, ne mettons pas ce grands mots là-dedans,-reprit
le vieillard d'un ton calme.--Les phrases, ça embrouille les situations
c'est comme les larmes, qui troublent les lunettes, et quand on se marie,
ou qu'on contracte, ou qu'on teste, on a besoin (le voir clair. . . . Pour

parler raisonnablement, jO te dirai encore une chose : c'est que, selon moi,
il faut demander la demoiselle plus tût que plus tard. ... D'abord, il y a
chez elle, à présent, deux espèces de freluquets qui ne me plaisent guère,

parce qu'ils ont des prétentions en masse et pas un sou vaillant pour les
justifier. Naturellement, lorsque tu te seras déclaré, il arrivera cie deux
choses l'une ou ils recevront leur congé, ou ils prendront des airs plus
modestes.... D'abord, tii pourras commander chez les Dupuis oussitût

que tu seras le futur de leur fille : car tu peux ûtre bien sûr, mon enfant,
qu'ils ne te refuscront pas.

-- Oh ! père, on êtes-vous bien sûr ?--répondit Lucien avec une joie
timide, cherchant on quelque sorte à puiser l'espérance cdans les regards
triomphants du vieillard, qui lui souriait avec orgueil.-Mais si même ils
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w'acceptcnt, tout ne sera pas encore fimi, hélas J'aurais voulu saçoir
si Alietto. . . .

-Elle ? la petite ? Ah ! je parie qu'elle va chanter comme un rossi-
gnol et sauter de joie conne une pensionnaire, lorsqu'elle apprendra que
tu lui fais Plhonneur de la demander.

-- Ah ! père, je n'en sais rien . . .. je ne lui ai point encore avoué....
-Et bien tu as fait.. . Les femmes, vois-tu, sont de fameuses petites

despotes ; il ne faut pas trop leur faire les yeux doux, sans quoi elles vou-
dront pour jamais être dames et maîtresses. Et puis, lorsque Pon veut
qlue les choses se fassent dans l'ordre, c'est tou\jours au père à parler le
premier.

-Oui, vous avez raison. Ainsi je m'en remets à vous, père. Parlez

pour moi, suppliez pour moi .... En ceci, comme en toutes choses, je vous
devrai mon bonheur. . . , Et. . . . ce sera bientôt, n'est-ce pas, père ?

-Pas plus tard que demain: je n'aime pas à traîner les choses.. ..
Et puis, Lucien, je to lavoue: je voudrais te voir on famille avant de faire
le grand voyage, et j'ai depuis quelque temps des étourdissements qui me
conseillent de me presser.

-En vérité ! vous souffririez ? votro santé serait on pril . .. Ah!

je vous en prie, soignez-vous, pour l'amour do moi, mon père ! s'écria
Lucien, (fai avait pali.

- ahli ! ne vas-tu pas t'effrayer maintenant ?.. .. Eh ! ce n'est rien
die grave, mon garçon: ia maladie, ce sont mes soixante-clix ans.
L'avenr n'appartient pas à la vieillesse, et c'est pour cette raison que, des
demain, j'irai demander pour toi la main de la petite mademoiselle Dupuis."'

e y eut encore (les remerciements de la part (le Lucien, des bénédie-
tions et (les paroles de tendresso. Enfin le jeune homme se retira, et le
vieillard resta seul. D'abord il parut méditer crn silence pendant quelques
instants, frionçanit les sourcils et serrant les lûvres ; puis sa tête se releva..
son frolint rayonna de satisiIction et d'orgueil, et ses regards s'allumèrent.

" lout ce (ue j'ai fait lu moins n'a pas été perduD-murmura-t-il. Dans
qulques années, Lucien sera bien établi, bien considéré ici ; il aura une
famille, des amis, des propriétés ; il pourra devenir un des hommes les
plus influents de la province. . .. C'est à moi qu'il devra tout cela, c'est
moi qui aurai fait le bonheur do mon enfant. . . . Qui m'aurait dit cela
jadis, quand je suis eitré, à dix-huit ans, obscur, pauvre et roturier, parmi
la valetaille (lu vicomte ?"

lue émotion de joie triomphante troublait la voix da vieillard pendant
qu'il prononçait ces derniers mots ; pourtant, on même temps, une leito
et âpre rougeur se répandit sur son visage. Oa eût dit qu'il la sentait
venir et qu'il avait peur que quelqu'un ne la vît à ses côtés: car il étoi-

t sa lampe, et cette rougeur honteuse se perdit dans la nuit, avec les
réflexions tardives, avec les importuns souvenirs.

2



L'ßCUO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL,

Mais, quels que fussent les pens6cs et les rûvcs de cotte nuit, le vieil-
lard ne se montra pas moins, le lendemain, très emprcss6 à remplir sa pro-
messe. Il fit une toilette soign6e, presqu'6Ilgante : car il devenait intelli-
gent, pén6trant, merveilleusement sagace, lorsqu'il s'agissait de veiller sur
les int6r8ts ou d'assurer le bonheur cie Lucien. Son habit noir fait à Paris,
son chapeau admirablement lustr6, ses souliers vernis et le diamant piqué
sur sa chemise fine, devaient faire sensation chez ses bons voisins et parler
pour lui avant méme qu'il eût ouvert la bouche. Dans ce pompeux atti-
rail, il alla prendre M. Dupuis à son bureau, et, On peu de mots, lui fit sa
demande, à la grande stuplaction du brave homme, qui n'avait jamais
rêvé pour sa fille un aussi excellent parti. On revient on hâte à la petite
maison il fallait consulter la. bonne madame Dupuis, l'excellente ména-
gère. Celle-ci ne pouvait manquer d'être ravie: Lucien était son favori
depuis longtemps. Mais rien ne pouvait être d6cidé tant qu'on n'avait
pas interrog6 la petite Alietto ; et Mme Dupuis ayant repr(scnté éloqucm-
ment que sa fille 6tait très-timide et très-fantasque à la fois, qu'une
pareille proposition pourrait la faire rire aux éclats ou fIodre ci laNnos,
surtout si elle lui 6tait faite on prsenc d'un 6tranger, M. Maury se
retira et alla donner à Lucien les plus joyeuses espérances.

Alors Aliette parut au conseil, oùà, avec tous les ménagoments désira-
bles, on lui communiqua la brillante proposition. Lt personne qui, dO
tonto la faimillo, s'6tonna le moins, fut sans contredit Aliette. Lorsqu'on
lui apprit que Lucien la demandait ci mariage, elle sourit Un pou, sourit
d'um petit air satisfait, les yeux brillants d'uno orgueilleuse joic. . . Pis
on la vit soudain légèrement pâlir et prêtor l'oreille à un bruit qui, an
dehors, se faisait entendre : c'était la voix de M. Alfred, qui fredonnait
une tyrolienne on rentrant dans la maison. Mais Mme IDupuis, toute
pleine on ce moment do son suýjot, dit qu'il ne fallait pas s'interrompre
pour si pou de chose, et continua do détailler à sa fille tous les avantages
qui résulteraient pour elle d'une semblable union. Lucien, cui était le
meilleur dos fils, serait le modèle clos maris ; il idolâtrerait sa femme, il
élòverait admirablement ses enfants. C'était un jeune homme instruit et
sage, qui pouvait parvenir à tout ; sa maison deviendrait, quand il le von-
drait, une des premières de la ville.

' Et sa femme, une des premiðres dames de la cité. Maman, sij'épou-
sais Lucien, je pourrais avoir, n'est-ce pas, des dentelles plus hautes que
celles de Mme Destouches ?

-Certainement, enfant que tu os.. . . Mais qui a jamais vu, à propos
de mariage, penser aux dentelles ?

- h ! mère, c'est que je pense à tout. . . . Et je pourrais revenir à la

grande maison, retrouver la treille, les buissons de roses, la petite serre,
tout cela encore plus frais, plus beau et plus riche que par le passé ! ...
Vous y viendriez demeurer avec moi, maman ; comme nous serions heu-
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Teuses! Monsieur Lucien est bien bon, je le sais, . . . Je le trouve un peu
sérieux; nais il a une si belle position et une maison si agréable !"

Pourtant ici Aliette s'interrompit encore, poussa un léger soupir, puis
se mit à parler de petites nouvelles de la ville et du temps qu'il faisait.
Penclant le reste de la journée, elle out soin d'éviter toute conversation
s6rieuse ; cependant, en un moment où l'entretien roulait sur les deux
pensionnaires cde la famille, elle releva soudain sa blonde tête, qu'elle
avait tenue longtemps penchée sur sa tapisserie, et demanda d'un petit
air insouciant

" Combien donc dites-vous, maman, que gagne monsieur Alfred ?
-Pas grand chose vraiment. . Qu'est-ce que c'est qu'une place de

deux mille francs à la préfecture.... surtout quand on n'a rien avec
cela ?

-Oui, quand on n'a rien, répéta Aliette tristement.-Mon Dieu, que
c'est dur d'être pauvre !"

Mais M. Alfred Henry entrait ci ce moment pour le repas du soir. La
jeune fille se tut, attacha sur lui un long regard attentif et mélancolique,
puis alla s'asseoir à table, où naturellement on ne parla de rien. Du
reste, Aliette avait demandé un jour de réflexion, et ce fut le lendomain
seulement qu'elle vint rendre sa réponse, rougissant, souriant, et annon-
çant à sa mère qu'elle consentait volontiers à se nommner un jour Mme
Lucien Maury.

Une heure ne s'était pas écoulée que le jeune homme recevait la bien-
heureuse nouvelle. Dûs le lendemain, il passait au doigt d'Alietto un
léger anneau d'or étoilé d'un brillant, bague de fiançailles qu'il avait
choisie chez le plus riche joaillier de N". Ce joyau étincelant ne le
satisfaisait pourtant pas : il aurait voulu, pour un aussi cher usage, un bijou
de famille, une bague (le sa mère, qu'il eût parfois caressée d'an baiser
et sanctifiée par une larme. Mais la mère de Lucien n'était qu'une cam-
pagnarde obscure : ulle n'avait point laissé de joyaux, presque pas de
traces, encore moins de souvenirs. Le jeune homme, par conséquent,
n'avait point de reliques, point cie famille, point de passé pour ainsi dire.
Mais l'avenir était à lui, l'avenir paisible et beau que son père lui avait
préparé, et qui allait devenir encore bien plus radieux et plus pur, éclairé
qu'il serait par le brillant regard dc'Aliette.

VI.

Quels beaux jours passa alors Lucien ! Combien tout lui semblait sou-
riant, calme, lumineux, la grande maison austûre, les vastes champs pai-
sibles, la treille qui commençait à fleurir, le jardin où Aliette déjà com-
mandait! Le mariage devait avoir lieu dans un mois. juste le temps néces-
saire pour meubler l'appartement des deux époux et Jnire le trousseau de
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la mariée ; mais c'était un mois si beau, si tranquille et charmant, si plein
de joie et CIO promesses, qu'il ne pouvait sembler long. Tout le monde
paraissait heureux : Mme Dupnis souriait en retirant ses belles pièces de
toile du fond dle ses armoires ; M. Dupuis se fï·ottait les mains on revenant
de son bureau; le pèri Maury se rengorgeait Lucien rêvait et Aliette...
oh ! Aliette. à elle seule, aurait rendu les deux familles heureuses : elle
était charmante à voir, choisissant les meubles do son futur salon, les
rideaux de sa jolie chambre, Lisant une petite moue à ce dessein ou à
cette coulour-là, ou sautant de joic et battant des mains à telle autre, pro-
jetant des embellissements, dessinant des parterres et semant partout un
reflet de sa jeunesse, de sa grâce et de sa gaieté.

" Comme nous serons bien ici ! - disait-elle à Lucien cn lui montrant
de son doigt de fée le haut toit d'ardoises et les beaux ombrages de la
grande maison.- Dans les chiambres, il y aura partout des glaces et des
tapis ; dans le jardin, partout des roses... Comme cela sera frais, emîbau-
m et brillant

-Et dans nos cours - interrompit Lucie.-C'est là surtout, n'est-
ce pas ? qu'il Y aura fêtc et joie, Aliett.

-Oui, certainement, ironsieur... Mais nous parlerons de cela plus
tard ! Chaque chose ci son temps, n'est-ece pas ? On ne donne pas le bal
d noces avant que la messe soit dite. Aussi, maintenant, nous scrons
de sages et bons enîfants, nous causerons ménage, et trousseau, et affaires.
Nous aurons encore toute notre vie poir111 paror (le tendresse, après la
b én éd ict ion."

Et Aliette, qui avait dit cela d'un ton sérieux, termina sa morale par
un frais éclat de rire, se levant on même temps du banc où elle était assise.
pour rattacher une tigo cie convolvulus abattue par le vent.

Les pensionnaes s de la. famille Dupuis ne paraissaieut pas, en leur qua-
lité d'trangrers, pendrCe une part bien vive à la joie générale. M. Jules,
d'abord, se montrait (le moins en moins, taudis que ses fredaines devenaient
de plus en plus bruyantes. M. Alfred, depuis qu'il avait appris l'événe-
ment qui se préparait dans la famlnille. semblait devenir chaque jour plus
taciturne et plus réserv6 ; il sortait souvent en compagnie cde son frère et.
ne se montrait guère aux petites réunions du soir. Du reste, tous se trou-
vaient si heureux, si tranquilles, si unis, qu'ils se concentraient volontiers
dans cette jouissance intime, et s'inquiétaient beaucoup moins de ces deux

jeunes gens, qi, sans fortune, sans foyer, sans famille, végétaient obscu-
rément et tristement auprès d'eux.

Un soir, pourtant, on s'en occupa un peu. La famille avait fini de sou-
per dans la petite maison des Dupuis, et Lucien se préparait à regagner
sa demeure, lorsqu'Alfrod, qui n'était point venu dîner on quittant son
burcau, se montra tout à coup, entrant avec précipitation, les traits alté-
rés et le visage pale.
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" Mon frère n'est donc pas rentré ? demanda-t-il à Mmc Dupuis.
-Non, Monsieur Alfred, pas depuis ce matin. Voulez-vous la clef dle

votre chambre ?
-Merci à présent... Je vais retourner au café : j'y retrouverai Jules

peut-être."
Le jeune homme sortit aussi vite qu'il était entré, lissant la famille

assez surprise do le voir inquiet sur les allées et venues de son frère, qui
avait souvent l'habitude de passer la nuit hors du logis.

Alfred rentra fort tard dans la nuit, et il rentra seul. Le lendemain
matin, pendant que la flunille était à table, il remit sa clef à la servante
et partit sans dire un mot. Aliette la curieuse, qui, au bruit de ses pas
sur l'escalier, avait couru vers la fenêtre, remarqua qu'il ne se dirigeait
point vers son bureau de la. préfecture, mais bien vers la banque où son
frère était employé.

Elle fit part de cette remarque à sa mère, qui l'accueillit en secouant
la tête d'un air inquiet. Cependant les deux femmes n'échanòoèren pas
beaucoup die commentaires sur cette occureic: car elles étaient occupées
d'un su'jet bien autrement important. M. M[aury avait annoncé sa visite
pour le soir : il devait, le jour même, apporter son cadeau à la fiancée.

En conséquence, la journée fut remplie, et l'attente C'Aliotto fut vive.
Le petit salon modeste des Dupuis se para comme pour une fòt: on lui
octroya cles rideaux neufs, on ûta les housses, on le para. d'une jardinière
qu'avait envoyée Lucien. Mine Dupuis prepara lu petit souper fin, et M.
Dupuis fit apporter par le tapissier un fauteuil neuf pour le futur beau-
père. Rien d'étonnant à ce qu'au milieu de ces préoccupations illpor-
tantes et joyeuses, on oubliât la disparitioni de Jules et les inîquiCtuces
d'Alfred.

Enfin le soir vint, le beau-père aussi toute la famille fut réuniŽ, gaie,
triomphante et heureuse. Le bonhomme Maury s'était distingué non-
seulement il avait fait apporter à Miette un beau service cie table ci toile
de Saxo, mais il lui avait remis lui-même deux rangées de grosses perles
fines, rattachées par un élégant fermoir portant son chiffre et celui cie
Lucien. Aussi l'on peut juger si Aliettic était heureuse ! Ses yeux riaient
et étincelaient plus que la flamme du foyer qui jetait de si chauds reflets
sur les meubles d'acajou sombre, plus que les rayons de la lampe dorée
qui baignait d'une clarté mollo le front uni de sa mère et le front ridé des
deux vieillards, plus même que les yeux de Lucien, qui se reposaient pour-
tant sur elle avec une expression si calme et si tendre.

Et, après Miette, c'était M. Maury (ui paraissait le plus joyeux. Il
était arrivé, enfin, à la réalisation de tous ses rêves. Lucien allait être
heureux, riche, marié, propriétaire, établi hbonorablcmeon t au milieu des
bourgeois notables de la ville de N",et considéré comme un dles leurs.
Le grand vicaire de l'évêché, cousin de M. Dupuis, donnerait lui-même
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la bénédiction nuptiale aux mariés, dans une belle chapellO de la cathé-
drale, et le président du tribunal de N avait consenti à êtro l'un des
témoins d'Aliette. Tout le beau monde, tout le grand monde ce l'endroit
n'aurait pour Lucien que des piévenances et clos sourires: car personne
ne saurait jamais qu'il était le fils d'un intendant. Et le père Maury
pensait aux jours laborieux et obscurs dO sa jeunesse à lui, si misérable, si
souvent humiliée, dont il était si loin à présent, et qu'il ne regrettait pas.
" Tu as fait bien du chemin dans ta vi,-se disait-il la joie dans l'âme. -

et... si tu n'as pas marché tout à fait droit, eh bien ! c'est que le chemin
était dur... Maintenant tu es arrivé, tu es considéré, ton fils scra heureux
il est temps d'aller te reposer, bonhomme."

Et toutes ces pensécs, même celle de la séparation et de la flin, n'a-
vaient rien do triste ni d'offrayant en cet instant pour le vieillard; car on
le voyait secouer complaisamment sa tête grise d'un air de bonne humeur,
et sourire on -xngoant ainsi.

Soudain Aliette, qui babillait et riait le plus haut de toute la famille,
s'interrompit et parut écouter. Un bruit inaccoutumé se faisait entendre
à la porte de la rue : on eût dit des pas d'hommes nombreux et pressés, et
des voix confuses. La sonnette fut agitée avec une certaine violence, et
la servante, effrayC, accourut dire que la police était à la porte de la
maison.

La police ? chez moi ?... qu'est-ce que cela signifie ? " dit M. Dupuis
on se levant ; et lui-même il ouvrit la porte. Aliette et sa mère, effrayées
et surprises, se précipitèrent sur l'escalier.

Alors elles virent entrer quelques agents on uniforme, précédés d'un

commissaire, qui demanda à parler au maître de la maison ; puis, au
milieu d'eux, elles aperçurent une tûte jeune et blonde, un visage élégant
et fin, pâli on ce moment par la fatigue et la honte, le visage d'un prison-
nier enfin, celui de Jules Henry. Aliette poussa un cri, et Mme Dupuis
leva les mains au ciel avec un geste d'épouvante.

Monsieur, ce jeune homme ne loge-t-il pas chez vous ? demanda le
commissaire au pirc d'Aliette.

-Oui, Monsieur, et pourquoi ?
-Il est accusé d'un abus die confiance et d'un détournement CIe valeurs

commis au préjudice de M. Brunet, banquier, dont il était le secrétaire.
Hier, après la découverte du délit, il a pris la fuite: ce qui ne prouve pas
on sa faveur. Aujourd'hui, on l'a arrêté à dix lieues d'ici ; nous le rame-
nons on ville ; vous comprenez que je dois faire des perquisitions dans sa

chambre.
-C'est très-juste, Monsieur,-répliqua le père d'Aliette en introduisant

le commissaire dans le salon. ~
-Vous permettrez, n'est-ce pas, que le prisonnier soit gardé ici, pen-

dant que je visite ses effets avec deux de mes hommes ? Je sais que son.
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frère est absent; c'est pr6cis6ment ce qu'il me faut. Ce n'est pas que
l'autre jeune homme soit complice du dl6it: mais nous avons tout lieu dle
croire que le nom d'Hoenry qu'ils se sont donn6, n'est pas leur nom v6ri-
table... Il faut donc que nous puissions avoir toute liberté dans nos per-
quisitions.

-Je le comprends, Monsieur,"--rpondit le brave employ6, quirougis-
sait do honte et de piti6 en se voyant forc6 d'introduire on pr6sence de
ses hêtes son expensionnaire prisonnier, accus6 d'un vol.

Lucien rougissait aussi: cette scène lui faisait mal. Il se tourna vers
son père pour Plengagcr à prendre cong6 die la famille, qu'il gGnait
peut-être en ce moment ; mais à peine avait-il ouvert la bouche qu'il tres-
saillit et se tut, surpris et efrayé au dernier point ci voyant son père
attentif, les yeux grands ouverts, les traits contract6s, et extrêmement
pâle. Qu'avait-il ? Ctait-il malade ? souffirait-il d'une do ces défaillances
dont il avait déjà parl6 à son fils ? Ce ne pouvait être le crime et linfor-
tune dc Jules qui l'impressionnaient à un si haut point. Lucien savait
fort bien que le père Maury n'avait pas Pâme fort tendre ; du reste, il ne
s'6tait jamais montré assez bien dispos6 envers les deux frères pour prendre
une part aussi vivo au malheur qui les accablait. Sans doute le vieillard
souffrait ; il fallait l'emmener au plus vite.

" Venez, père, retirons-nous: nous sommes au moins inutiles ici,-mur-
mura Lucien.

-Pas encore, pas encore, fils ; attendons un peu... 1.1 pleut fort: lais-
sons passer l'averse.

-Mais je suis sûr que vous avez besoin de repos: vous paraissez
fa.tigud.

-Non, non, c'est... le café un peu trop fort qu'Aliette m'a fait boire...
Mais je suis curieux de savoir la fin de l'histoire : ce sera peut-être du
nouveau, Lucien."

François Maury avait prononc6 ces mots en ricanant, d'une voix stri-
dente et moqueuse.

Le jeune homme jeta de nouveau les yeux sur lui et sentit sa surprise
redoubler en saisissant P'clat fi6vreux des regards du vieillard, le pli con-
vulsif et railleur de ses lèvres qui continuaient à sourire, le tressaillement
nerveux qui se rév6lait par moments au coin de sa bouche et à l'angle de
ses paupières. Il voulut insister, et posa sa main sur le bras de son père
celui-ci le repoussa légèrement et lui fit signe d'6couter.

A Pétage supérieur, on entendait en effet les pas pesants du commissaire
et de ses aides, qui fouillaient la chambre des messieurs Henry ; le grin-
cement des tiroirs, le bruit des clés qu'on introduisait dans les serrures,
le fracas confus des meubles qu'on d6plaçait, et des livres, des papiers,
des hardes qu'on jetait sur le plancher, parvenaient, distincts et saisis-
sants, au milieu du silence morne que gardaient les deux femmes, le jeune
homme et son père, le prisonnier et ses gardiens, réunis dans le salon.
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Cola dura environ une demi-heure ; puis la porto dje la chambre se
referma, les agents redoscecdirent, et le commissaire reparut dans le
salon, tenant on main quelques papiers.

" La justice ne s'était pas tromp6 dans ses suppositions,-dit-il au père
d'Aliette .- le prisonnier et son frère portent un nom supposé, et nous
sommes parvenus, au moyen de ces papiers, à découvrir le véritable : ces
messieurs s'étaient contentés dle supprimer leur nom de famille, de la
Marlière, et avaient choisi le prénom d'Henry, qu'ils portent tous les
deux ; j'en ai trouvé la preuve dans ces actes de naissance... Les malheu-
roux ! les insensés ! ils avaient hérité d'un beau nom et d'un titre de
vicomte, et voilà ce qu'ils en ont fait !... Ils avaient cependant honte die
les terir, puisqu'ils les dissimulaient si soigneusement l'un et l'autre...
Mais nous avons tout ce qu'il faut pour aujourd'hui: maintenant nous
emmenons 10 prisonnier."

Les agents allaient se lever et partir, lorsque, sur l'escalier, des pas
précipités se firent entendre. La porte du salon s'ouvrit violemment, et
Alfred parut, les joues empourprées par la honte, les poings serrés et les
lèvros frémissantes. Il jota un regard sombre, à demi égaré, sur la foule
qui ontourait son frère, et s'avança vers ce dernier, l'interrogeant d'un
geste, car la voix lui manquait.

" Ils savent tout,--.murmara Jules en baissant les yeux.
-Tout ! - répta Alfred,-tout, mètmc le nom de notre père ?
Le prisonnier n'eut pas la force de répondre ; mais il inclina la tête sur

sa poitrine, avec une expression do désespoir accablant.
"l Oh ! Jules ! oh, frère ! qu'as-tu fait ? - s'écria le malheureux Alfred,

dont les beaux yeux troublés s'emplissaient die grosses larmes.-Ce nom-
là, c'était toute notre fortune, tout notre honneur, toutc notre gloire, à
nous qui sommes pauvres, dupouillês, obscurs ; c'était le seul héritage

que notre père CUût pu nous laisser, et pour lequel nous devions justcment
'le bénir : car c'était un héritage sacré, antique et illustro.

-C'était un héritage fatal aussi,-rponcit Jules sourdiet.-Le
nom d'un vicomte ne s'accommode pas avec lo travail et la misère, pas

plus qu'une épée de chevalier avec la défroque d'un mendiant. Nous
étions nés pour ôtre riches, honorés, paisibles ; mais la méchanceté des
hommes ne l'a pas permis ; et, si je meurs au bagne, la faute on sera, non-
seulement à mon amour du plaisir, à ma coupable faiblesse, mais surtout
aux mlsrables qui nous ont dépouillés.

-Frère, ils nous avaient tout pris en dépouillant mon père mais ils
nous avaient laissé l'honneur, et c'était un dêpût sacré.

-Et qui donc garde fidèlement un dépcit en ce monde ?-répliqua Jules
avec un sourire amer.-lappelle-toi ce que mon père nous a conté, l'émi-
gration de notre aïeul, sa pirévoyace au départ ; plus tard, cette décop-
tion terrible. Je n'ai jamais oublié cela, vois-tu ? et c'est ce qui me perd,



LUCIEN.

parce que mon coeur s'est aigri. Puisqu'il y a des hommes qui, en trom-
pant, s'enrichissent, moi, el trompant aussi, j'ai voulu jouir. La nature
et ma naissance m'en avaient donn6 le droit ; la main d'un voleur m'en a
^(t6 les moyens... C'est lui qui, après m'avoir dépouill6 alors, me d6sho-
noro aujourd'hui, et la honto de ma faute s'ajoute à la souillure de la
sienne."'

Jules avait dit ces mots d'une voix lente et irritée, les appuyant du
regard et du geste, comme si le spoliateur dont il parlait se trouvait devant
lui, et qu'il dût voulu lui rejeter ce double fardeau d'ignominie au visage.
Quand il eut tout dit, il fit un signe d'adieu à son frère, et sortit avec les
agents.

"N'accuse personne,-r6ptait le malheureux Alfred.-Es-tu sûr (le la
faute d'autrui ? et. ne sommes-nous pas . ...d6shonor6s.... par la
tienne ? "

Et ici, interrompu par ses sanglots, il tomba sur une chaise, palpitant et
accablé. Mine Dupuis et Miette se pr6cipitêrcnt vers lui ; Lucien, qui
avait concentr6 toute son attention sur cette douloureuse scène, et que le
nom la Marlière avait frapp6 sans le troUbler, se retourna vers son père
pom- l'engager à s'éloigner, Mais il tressaillit et se leva pr6cipitamment
avec un cri de surprise et d'angoisse.

" Mon père ! écoutez-moi, r6pondez-moi : qu'avez-vous ?"
Fr'ançois Maury, cn effet, tait rcnvers6 en arrière sur son fauteuil. les

yeux formés, les joues pâles, les lèvres violettes. Un tressaillement con-
vulsif dans les mains lu vieillard indiquait encore la souf'i-ance et la vie ;
au reste, un calme elfrayant s'était répandusur ce front d'une blancheur et
d'une rigidité de marbre, sur cette bouche glacée ju'aucuu souifle n'en-
tr'ouvrai t plus.

'" Oh ! ciel!... M. Maury ne peut plus se mouvoir, ni répondre, ni
respirer !-s'écria Aliette, qui accourut palpitante cde terreur.

-11 est évanoui !. .. Mon Dieu ! quelle soirée fatale !-cria Mine Dupuis
à son tour.-Aliette. crie à ton père le courir chercher immédiatement un
médecin... Et, on attendant, monsieur Lucien, ne vous cfrayez pas : nous
allons mettre des compresses d'eau froide et appliquer des sinapismes.

En ce moment, ce ne fut plus, dans la maison Dupuis, que soins, empres-
sements, confusion et tumulto, au milieu desquels un quart d'heure plus
tard François Maury rouvrit les yeux. Son regard d'abord était vitreux
et égaré, sa langue confuse, à demi-paralisée, et ses gestes difficiles. Il
parvint cependant à se faire comprendre et ordonna qu'on le transportât
chez lui. La distance entre les deux habitations était très-pou consic-
rable ; et puis, en donnant cet ordre, le vieillard attacha sur sou fils un
regard empreint d'une telle solennité, que Lucion, profondément effrayé,
craignant quelque autre malheur inconnu, s'empressa d'obéir, et emmena

:son père avec les plus mnutieuses précautions, dans une voiture à ressorts,
allant au pas sur le cotd de la grande route.
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Bientôt ce pénible voyage fut achevé. Le malade fut déposé dans sor
lit, et le docteur, arrivé enfin, s'approcha de lui pour lui donner les pre-
miers secours, tandis que Lucien, debout auprès dlu lit, attendait qu'il et
parlé, le cour battant violemment, le front appuyé sur ses mains jointes
tandis qu'Aliette, sous son modeste toit, dans sa petite chambre silencieuse,
s'endormait après ce longs sanglots sur un oreiller tout humide de ses
pleurs.

VII.

Le médecin était parti, la nuit avancée déjà, silencieuse et sombre.
Depuis longtemps toutes les lumières du faubourg s'étaient éteintes ; sur
la grande routo, tout bruit avait cessé ; au dehors, le vent murmurait seul,
bruissant dans les rameaux inclinés des peupliers de la prairie : au dedans,
le tic-tac régulier de Phorloge se faisait seul entendre, marquant l'une
après l'autre les minutes solennelles de cette nuit d'agoni et Cde douleur.
La lueur faible cie la veilleuse jetait des reflets incertains et vacillants
sur le tapis à grandes fleurs, sur le verre et les flacons de cristal qui Char-
gaient le guéridon, sur les sombres rideaux clu lit et la couverture de
damas vert où s'appuyait l'un des bras du malade resté là, faible, engourdi
et ligaturé à la suite de la saign1c. Au reste, cette forme humaine,
afluissée et étendue, se devinait dans cette demi-obscurité plutôt qu'elle ne
se laissait apercevoir. Les cheveux bloncs de François Maury disparais-
saient sur la blancheur dc l'oreiller ; les plis des draps enveloppaient
presqu' entièrement son visage contracté et livide. Parfois seulemcnt un
soupir d'angoisse s'élevant faiblement dans le silence dle la nuit, un mou-
veinent léger ou un tressaillement brusque des plis de la couverture révé-
laient la présence et les douleurs de ce vieux corps abattu et débile où la
vie allait s'éteignant.

Lucien, triste et accablé, était étendu dans un fauteuil, ses mainsjointes
étaient retombées sur ses genoux, et ses regards, fixés au plancher, expri-
maient une douleur morne et profbnde. De temps à autre, il relevait la
tête et regardait longuement le malade immobile dans son lit, comme s'il
eût voulu questionner sur les incidents de l'heure suivante cie cette forme
humaine allanguic, et, qui sait ?... peut-être en garder un souvenir éter-
nel. Puis il poussait un soupir à dcmi-6touffé et ramenait tristement ses
regards vers la terre.

Mais dans un cles moments où il reportait son attention vers le lit, il se
fit un changement soudain dans l'attitude et l'état du malade. D'abord
lo vieillard ouvrit ses yeux, que son fils vit soudain reluire dans l'ombre,
vitreux, fixes, et comme agrandis par l'cffroi ou la douleur ; ses lèvres s'en-
tr'ouvrirent et laissèrent échapper un gémissement sourd et involontaire,
tel que celui d'un homme écrasé sous un fardeau qu'il ne pourrait sou-
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lever ; uno de ses mains ridues, déjà livide, se leva lentement et se tint
étendue dans l'ombre fixant l'un de ses doigts maigres vers les plis du
rideau, comme si un objet effrayant s'y fût manifest6. Puis le vieillard se
souleva sur son coude et s'assit. Lucien put voir alors distinctement,
quoique le lit restât tout entier dans l'ombre, son front contracté par des
plis d'angoisse, où des gouttes de sueur roulaient, froides et lentes ; ses
dents serrées, claquant l'une contre l'autre entre les lèvres minces que le
mal avait bleuies; son visage décharné, où tous les muscles tressaillaient
et se contournaient bizarrement, convulsés par une émotion profonde ; et
ses yeux, ses yeux surtout, qui n'avaient plus de regard, plus de regard
humain et raisonnable, mais un rayonnement farouche, étrange et glacé.

Effrayé et tremblant, le jeune homme quitta précipitaimment son fau-
teuil et s'avança vers l'alcéve. Alors le vieillard, qui l'avait vu venir, se
pencha lentement vers lui, tourna lentement vers lui ses prunelles fixes et
scintillantes, et lui dit, d'un son de voix rauque

" Lucien ! ne t'en va pas... j'ai peur.
-Il n'y a rien qui puisse vous effrayer, mon père,-rpondit le jeune

homme on appuyant sur son épaule la tûte glacée du vieillard.-Nous
sommes seuls ici, le feu flambe bien, la veilleuse éclaire sumsamment, la
nuit est tranquille, et le docteur est siur que vous irez mieux demain. ..
De quoi auriez-vous peur ?

-J'ai peur. . .de mourir. ..avant d'avoir parl,-rpliqua François
Maury d'une voix encore plus basse et plus sombre.

-Oh ! père, pourquoi songer à la mort? Vous êtes bien faible, c'est
vrai; mais la saignée a été favorable. Vous avez repris connaissance,
vous parlez, vous agissez maintenant: ce n'est qu'une défaillance.

-~Non, non ... c'est la fln,-murmura le vieillard d'un ton glacé.
-Je le sens bien, moi: c'est ainsi qu'est mort mon pòre . .. Sculement,
ça n'aurait pas dû venir avant ta noce, Lucien.

-Oh . père, vous mc brisez le cSur. . . Ne pariez pas ainsi, mon père...

Si vous me quittiez, il n'y aurait plus pour moi que solitude et deuil.
Mais ce serait à moi de pleurer, de craindre, père, et non à vous. ..Vous,
au jour où Dieu vous appellera, vous pourrez aller à lui sans trembler,
parce que vous aurez vécu, agi, souffert et travaillé comme un honnûte
homme, sinon comme un chrétien fervent... Pourquoi auriez-vous des
craintes ou des regrets ?... Ici-bas vous ne laisseriez qu'un fils, mais un
fils dont vous avez été le gardien, le bienfaiteur et l'ami,' auquel vous avez
donné tout ce qu'il a : son nom, son éducation, son bonheur et sa fortune...

-Non... non... on ne peut pas donner ce qui n'est pas à nous... ce
qu'on a pris,--murmura le vieillard d'une voix confuse à peine intelligi-
ble.-En présence de la mort... Lucien, je là dis... je n'ai rien, tu as pau-
vre... Les rentes, les biens, la maison, le fauteuil où tu te reposais... le lit
où je vais mourir... tout est à eux ; aux deux frères,.. aux petits fils du
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vicomte... Mon pauvre fils, tu vas rougir... rougir de honte en m'enten-
dant ; et pourtant... je ne peux pas mourir avant d'avoir parlM.

-- Mon père, avez-vous votre raison ?. Père,je no vous comprends pas
bien... Ah 1 permettez-moi d'envoyer chercher un pi-tre s'écria Lucien
égaré et tremblant.

-- ui, comme tu voudras... mais pour réparer, si c'est possible. Le

prêtre ne pourra rien. C'est toi... toi seul... c'est à toi qu'il faut que je
dise...

En ce moment, une convulsion subite paralysa la langue et serra les
dents du vieillard.

Un murmure 6touffl' et confus se fit sai entendre au fond de sa gorge,
et une horrible angoisse se poignit dans ses yeux, taudis que des gouttes
de sueur tombaient de son front, brulantes en ce moment, et grosses
comme des larmes.

Alors il agita régulièrement les doigts de sa main droite et une expres-
sion de soulagement parut sur ses traits. Le mouvement lui restait
encore, au moment ou lui manquait la parole. Il réunit, puis entr'ouvrit
ses lvres, les agita tuelqnc temps sans produire aucun son, comme s'il
les eût fait mouvoir dans le vide, puis parvint à délier sa langue par
un suprûme effort et balbutia péniblement ce seul mot "Eeriro..."

Lucien courut en toute hâite chercher une feuille de papier et une
plume, qu'il plaça dans la main du vieillard. Celui-ci la serra tfortement
entre ses doigts, puis remua sur le papier avec une agitation convul-
sivecomnlo s'il craignait que le mouvement encore ne vînt'à lui manquer;
et lorsqu"il vit qu'il avait tracé sur le papier des caractères assez distincts,
il releva les yeux vers son fils et murmura faiblement :" Regarde.'

Alors Lucien, penché sur le lit, suivit de l'Sil les mouvements de la
main de son père, et le vit lentement tracer des lettres, puis des mots
Voici ce que le vieillard ecrivait pénibleient sur la feuille:

" Ceci est ma confession... J'ai été, dans ia jeunesse, intendant du
vicomte ce la Marliùre, et je l'ai alors servi avec fidélité, mais cn même
temps avec haine, parce que je ne pouvais soulfrir son autorité sur moi, et
avec envie, parco que je désirais ardemment êtro riche... Quand j'en ai
trouv le moyen, je l'ai saisi, quoiqu'il ne fût pas honnête. En partant

1)our l'émigration, le vicomte m'avait confié une somme assez forte, que je
devais remettre à lui ou à ses enfants, lorsqu'ils rentreraient dans leur

domaine. Mais j'ai appris que le vicomte était mort au delà du Rlhin ; et
lorsque son fils, plus tard, est venu me demander le dépôt, je l'ai nié... Le

jeune homme s'est éloigné pauvre et dépouillé moi, avec cet argent, j'ai
acheté les biens de mon ancien maître, confisqués par la R6publique... Telle

est la vérité, telle est ma faute, que j'ai cachée pendant toute ma vie, mais
queje ne puis pas cacher a la mort, devant Dieu... Tout m'avait réussi pour-
bant, jusqu'à ce jour où j'ai vu qu'à cause de moi un homme irait au
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bagne ; à cause de moi, parce que je lui avais oté la fortune qui lui était
due; et dont il avait besoin, parce qu'il n'6tait pas fils du peuple, parce
qu'il ne pouvait pas se résoucre à so faire petit, à souffrir et à travailler.

u J'avoue ceci à Dieu ; je l'avoue, s'il le faut, aux hommes; mais je
l'avoue surtout à toi, Lucien, pour que, s'il est possible, tu répares le mai

que j'ai fait... Mon pauvre enfant, mon cher enfant, je t'ai pourtant bien
aimé: sois juste et courageux, et ne maudis pas ton père."

Il avait fallu une demi-heure aul vCillard, une demi-heure d'angoisse et

d'agoie, pour tracer péniblemenc cette page dc derniers aveux. Pendant
ce temps, les yeux de Lucien avaient constamment suivi les doigts du
mourant inscrivant cette solennelle confession sur la feuille blanche. A
chaque ligne nouvelle, le jeune homme pâlissait, frémissait un peu plus
fort, mais ne reculait pas et il ne répondit à la recommandation de la
dernière, qu'en serrant sou père dans ses bras et on déposant sur son
front un baiser respectueux.

I Soyez tranquille, père : 'obéirai,... je réparerai de tout mon pouvoir
le tort fait aux enfants du vicomte,-s'éria-t-il dans un sanglot.-Et, bien
loin de vous maudire, je vous aimeral, je vous bénirai, je vous respecterai
toujours. Il y aura toujours assez de forco et d'amour dans lol coeur
pour conserver votre nom pur et le soustraire au mépris des hommes."

François Maury écouta attentivement, le regard vague et égaré d'abord,
comme si les sous qui parvenîaient à son oreille eussent difficilement éveillé
les sentiments de son intelligence. Mais, au bout d'un instant, ses ycux
rayonnèrent comme si un sourire calme y passait, sa bouche s'entr'ouvrit
comme pour bénir, les sinistres plis de son front s'cllhcèrcnt; il leva
péniblement ses deux mains tremblantes, les posa doucement sur la ele-
velare brune de Lucien et murmura: " Merci !"

Alors le jeune homme tomba à genoux auprès du lit cn sanglo tant, et
ne revint à lui que lorsqu'il entendit entrer le prêtre.

Celui-ci sapprocali pieusement de co lit d'agonie, et, sans dire un mot,
en présence de cette scène de deuil, traga en l'air le signe de la croix
pour appeler les bénédictions célestes sur le père et le fils. Il fallait que
l'un appris à bien mourir, l'autre à vivre et à se résigner: tous ideux
done avaient besoin die la parole du prêtre, (lui donne la foi, et de la béné-
diction de Dieu, qui donne la force.

Lucicn s'était retourné et s'inclinait sous la bénédiction lu prêtre avec
ferveur ; le mourant regardait le nouveau venu avec un étonnement
calme.

Père, c'est le serviteur de Dieu, - dit le jeune homme on se retour-
nant - c'est celui qui, par état, doit connaître toutes les fiutes des
hommes afin de les absoudrIe, toutes leurs douleurs afin de les consoler.
Voulez-vous que lui aussi lise cet écrit et vous console ? "

Le mourant, grave et recueilli, abaissa son front on signe de consente-
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ment. Lucien, les yeux on pleurs, remit la confession du vieillard aux
mains du prêtre, et, s'éloignant du lit, alla s'agenouiller près de la fenêtre,
où une lueur vague et douce blanchissait déjà vers Porient.

Alors ce fut le prêtre seul qui parla, d'une voix lente et recueillie,
cherchant à éveiller la foi dans ce coeur qui allait s'éteindre, à ramener
le calme sur ce front qui allait se glacer, à faire jaillir une larme dans ces
yeux qui allaient se clore. Il y parvint: car Dieu était avec lui. Il
n'avait pas parlé une heure que le coeur tressaillait et commençait à aimer,
le front perdait peu à peu ses plis de remords et de craintes, et la larme
était là, brillante, honteuse, mais point amère, humble perle de la rédemp-
tion. Et le mourant essaya de sourire: car Lucien s'était rapproché.

Avec cet espoir et ce repos, quelque force lui était revenue. Il étendit
ses doigts défaillants pour saisir la main de son fils, et, jetant les yeux sur
le prêtre qui priait incliné, il le montra à Lucien

iRegard-le-hon, - dit-il, -il m"a apporté la paix.. . Tu me l'avais

bien dit, fils : c'est vraiment lui qui console."

Alors il adressa au prêtre son dernier sourire, sourire de reconnais-

sauce et d'afléction, puis joignit ses deux mains livides, qu'il leva vers le
crucifix... Mais ses deux mains retombèrent froides et déjà raidies,
et on même temps sa poitrine se gonfla de quelques soupirs rauques, à

demi êtouffós. C'était l'agonie qui commençait avec le lever de l'aurore ;

et quand la mòre d'Alictte, tout éplorée, se présenta dans la grande

maison au premier rayon lu soleil, on lui apprit que le vieillard avait cessé

de souffrir.
Alors M. Dupuis fit offrir ses services à Lucion, pour l'aider dans l'or-

ganisation los funérailles. Mais le jeune homme le refusa poliment,
réclamant seulement, au grand étonnement cie tout le monde, la presence
do M. Alfrcdl-Inry, vicomte de la Marlière. Celui-ci, qui d'abord avait

été tenté do refuser, consentit pourtant à su rendre aux désirs de Lucien

et chacun parut remarquer que l'entretien des deux jeunes gens fut long,
qCu'Alfred, ou quittant la maison du défunt, était extrêmement ému, et

que, dès le lendemain, il réclamait les offices d'une dos illustrations du

barreau de Pavis pour plaider la cause de son frère.
Ce même jour aussi, après que le corps de François Maury out été

déposé dans son cercueil, avant que les prêtres fussent venus le chercher

pour le rendre à la terre, Lucien quitta pour quelques moments la chambre
funèbre, et se dirigea d'un pas lent, mais ferme, vers la maison Dupuis.

La bonne mère fondit on pleurs aussitût qu'elle le vit entrer, et Aliette,
joignant ses petites mains tremblantes, accourut à lui et le regarda avec

une expression de tendre et douloureuse pitié.
"Oh ! Lucien, comme vous devez souffrir!... Vous êtes orphelin

maintenant.
- Je ne suis pas seulement orphelin; je suis pauvre, Aliette, -
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répondit-il on la couvrant tout entière d'un regard triste, mais ferme,
épiant avec une anxiété suprême le moindre tressaillement de son visage,
le moindre changement de ses traits.

- Pauvre !- fit la jeune fille avec un cri douloureusement étonné.
- Votre père est donc mort ruiné ?. . Comment cola peut-il se faire ?
- Mon père, - reprit Lucicu, qui avait rougi et qui hésita un peu, -

mon père jouissait d'une fortune qui n'était pas à lui. . Il l'avait reçue on
dépôt de son ancien maître, le vicomte de la Marliùre, dont il croyait la
famille éteinte. Mais il a ou la prouve, l'autre jour, qu'il restait au
vicomte deux descendants, deux petits-fils: je ne suis donc plus que le
dépositaire de leurs biens ; la fortune entière est à eux, et je la restitue."

Ici Aliette palit, chancela; ses lèvres s'entr'ouvrirent comme si elle
allait pousser un cri; puis elle tomba sur une chaise, et couvrit son visage
de ses mains pour cacher la rougeur qui montait à son front.

Lucien qui la regardait avec une expression de plus en plus grave, avec
une gravité de plus en plus triste, attendit un instant afin dc rafformir sa
voix et de retromper son coeur, et puis il reprit:

" Aliette, je vous le répète, je suis pauvre. . . Je n'ai plus de foyer,
plus dO toit, plus d'ami; il ne me reste que le travail, lavonir et la prière.
Je ne puis donc pas vous lier à mon sort, désormais triste et pour quelque
temps incertain. Aussi je ne veux pas abuser de votre bienveillance pour
moi je ne veux pas vous exposer à souffrir avec moi : je vous rends
votre parole, Aliette, mon Alietto bien-aimée . . . Mais non, ces derniers
mots-là, je ne dois pas les dire, - interrompit le jeune homme on palis-
sant. -Vous n'êtes plus à moi maintenant, vous êtes libre. . . Je vais
m'éloigner, je vais chercher une occupaxîon, essayer de m'ouvrir une car-
rièrc . . . Seulement, permettez-moi de conserver un reste d'espoir, de vous
écrire encore . . . Vous saurez où je suis, ce que je fais, à quoi je pense
et, dans un an, à la fin CIe mon deuil. si la fortune m'a souri, si je puis
vous offrir une aisance paisible et douce, et puis. . . si vous pensez encore
à moi. . . ch bien, vous me rappellerez.'

Lucien avait prononcó ces derniers mots avec peine, on baissant les yeux,
d'une voix presque brisée. Aliette, en l'écoutant, pleurait toujours, la tête
cachée dans ses mains ; mais lorsqu'il se leva, elle ne le retint pas par un
mot de tendresse, elle ne fit pas un geste pour le rappeler, et elle murmura
faiblement: " Adieu! " lorsqu'elle le vit à quelques pas, sur le seuil, pâle,
chancelant, et encore tourné vers elle.

cc Adieu ! " répéta Lucien qui se sentait faiblir. Et il s'élança promp-
tomont afin de cacher ses larmes.

Il marcha précipitamment vers la maison funèbre, et ne s'arrêta que
lorsqu'il fut à genoux on présence du cercueil. Alors il laissa échapper
un sanglot on cachant sa tête dans ses mains.

" Ele ne me rappellera pas - murmura-t-il. - En perdant tout, je
Pai aussi perdue ! "
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Mais au même instant une main caressante se posa sur son épaule, et le
prûtre qui la veille avait béni son père à ses derniers moments, se pencha
vers lui et murmura à son oreille :

" Vous n'avcz pas tout perdu, mon fils. il vous reste le devoir et
Dieu !

Et voilà comment il se fait que Lucien Maury soit aujourd'hui desscr-
vant de la pauvre cure d JP**, et prie aujourd'hui sur deux tombes.
Ainsi qu'il Pavait pensé, Alietto ne le rappela pas. Même il apprit un

poeu Ilus tard que le vicomte Alfred, redevenu riche et grand seigneur,
mais ne voulant plus habiter la ville où s'était passée la triste aventure de
son frère, s'en était éloigné, emmenant avec lui une jeune épouse aux
cheveux blonds, à la mine rose et souriante, qu'il avait commencé à aimer
lorsqu'il était obscur et pauvre la petite Aliette, la gentille Aliette au
coeur léger, aux traits mignons.

Lucien alors, (ui n'avait plus rien à aimer ni à espérer ici-bas, dit adieu
aux choses du monde et se tourna vers Dieu. Il n'avait jamais oublié ces

paroles de son père, dites au dernier moment, en lui montrant le prêtre:
" Regardez-le bion, mon fils . . c'est vraiment lui qui console." et Lucien

pensa que, puisqu'il avait bien souflrt, il saurait mieux consoler.
Il entra au séminaire, et, après sa consécration, obtint comme une flaveur

d'aller exercer le saint ministère dans une des pauvres paroisses de la
Vendée. Il y rassembla autour de lui ses souvenirs et ses devoirs la
tombe dle son père, qu'il avait rapprochée de sa propre demeure, son
église, son troupeau, et puis un malade aussi auquel il donnait ses conseils
et ses soins. C'était Jules de la Marlière, qui, grâce à un dédommagement
ofbort au banquie, avait pu échapper au bagne et L la prison, mais dont
la santé, détrnite par les excès et par une maladie de langueur, avait
besoin dO surveillance, cie repos et du bon air cie la campagne. Le plrutro

et son malade se promenaient, lisaient, causaient ensemble, mais ils parlaient

rarement des souvenirs dle leur passé ; seulement, Jules recevait parfois

dos lettres où il était question des projets et des succès d'Alfled, dos.
enfants d'Alictte; il ne pouvait s'empûher CIe les montrer à labbé, qu
Ctait son confident et son guide, et celui-ci, du fond de son occur, envoyait
aux uns et aux autres sa bénédiction.

Mais Jules cie la Marlière mourut à trente ans, et Lucien l'onsevelit à

Cûté cie son père, dlans un même coin die terre bénite, espérant que désormais

lo grand soigneur coupable et le serviteur infidèle seraient égaux dans la

mort et dlans la paix, égaux devant le pardon de Dieu. Et pour lui, sous
ce doux ciel voilé qui abrita ses jeux d'enfant; il poursuit courageusement

son devoir do prûtre et sa tache d'homme, comptant sur les promesses du

ciel pour faire oublier les déceptions de la terre ; semant, robuste ouvrier

de Dieu, la parole de Dieu dans les âmes, et voyant chaque jour grandir

a moisson éternelle dans le sillon que lui-même a creusé.

E TIENNE MARCEL.
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( Suite.)

L'association dont Marguerite parlait dans la lettre précódente, s'est
formée parmi les anglicans les plus avancés vers le catholicisme, dans le
but (le procurer la réunion des Eglises. Dans leur pensée, l'Eglise russo,
l'Egliso anglicane et l'Egliso romaine seraient trois branches d'une mûme
Eglise universelle ou catholique: branches un peu trop disparates, à leurs
avis; c'est pourquoi ils voudraient les rapprocher comme sur un seul tronc,
au prix (le concessions mutuelles et de sacrifices de part et d'autre. RûVes
chimériques ! L'erreur peut concéder : qu'a-t-elle àÛ, perdre ? Mais la
vérité est une et immuable, elle ne peut rien concéder sans so détruire.
Cependant, pour quelqu'un qui est né hors (le l'Egliso, qui a sucé avec le
lait mille absurdes pi jugés contre elle, et que son esprit national même rend

plus entiché d'une religion qui n'est qu'un établissement national,-on com-

prend qu'il faille, pour se soumettre purement et simplement à la vérité,
un acte d'onergie et (le courago qui approcho de l'héroïsme, et qui suppose,
de la part de Dieu, une grâce de choix. Dieu ne refuse point sa grâce
mais, ou égard au grand nombre de ceux qui en sentent l'impulsion, com-
bien pei ont la force d'y répondre ! De la le' malaise, l'inquiétude et la
recherche de divers moyens pour fhire descendre la vérité de son roc
éternel et l'attirer à soi, puisqu'on n'a pas le courage de s'humilier, do se
dégager de tout ce qui retient on bas, et de s'élancer jusqu'à elle.

" Cette réloxion mettra plusieius lecteurs plus à même (le voir que la
grâce seule, obtenue par la prière, peut opérer le miracle (le ces con-
versions, et de comprendre la portèe d'une objection à laquelle Aloys
répond dans une lettre citée plus haut, et que Marguerite m'avait faite le
jour (le sa conversion.

" Avant de passer à la lettre suivante, je ferai aussi remarquer, pour le
profit au moins de nos plus jeunes lecteurs, que, sans leur exactitude à
taire au plus tût leur prière du matin, Aloys et Marguerite n'auraien;
pas ou le bonheur de rester chacun en possession de sou petit Jardin de
l'âme.

Marguerite écrivait doux jours après :
Chère Monica, il faut que je vous écrive ; j'ai besoin de vous dire

combien je suis désolée que vous ayezi à souffrir persécution à cause de
nous. Une seule pensée me console : c'est que grando, très-grande, sera

Voir L'Echo de I'aano 1806, pages 380-401-425-430-460.
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votre récompense dans une meilleure vie . .. Comment dire ma joie et ma
reconnaissanco en apprenant qu'Aloys a été reçu si tôt dans El'glise
Il est bien heureux ! car il est dur d'attendre ainsi hors du bercail. Côm-
ment ! le Pèrc va partir déjà ! Je tacherai de saisir un moment favorablc
et de m'enfuir d'ici pour quelques heures. Si j'ai assez de chance pour
cela, je compte que je le trouverai chez lui, et que vous serez aussi à la
chapolle, chèrc amic, pour m'assister en qualité de marraine. Oh ! quel
heureux moment que celui-là ! Plus heureux pour moi peut-être que pouir
beaucoup. J'espère que le jour n'est plus tròs-éloigné. Que ne suis-je à
la veille d'avoir vingt-et-un ans, au lieu de vingt !Mon Dieu, mon sort
est entre vos mains, et vous voyez l'ardeur de mes désirs . .TUn merci bien
cordial à Claire, pour sa lettre: il me tardait tant d'avoir des renseigne-
monts sur Aloys ! J'avais peur qu'il n'eut pas assez de force pour tenir
forme. Mais à présent qu'il a été reçu, et qn'il a fatit sa preimière com-
munion, il ne peut pas faire autrement que de lutter bravement et de
résister à toutes les tentations. J'avais, ce me semble, plus CIe foi et plus
de force que lui: aussi, pendant que le bercail s'ouvro devant lui, le bon
Pasteur nie ferait attendre à la porte un peu plus longtemps pour quelque
bonne fln, que j'ignore. Je m'flfiorce de supporter l'épreuve, et nul ne
sait comme ello est grande ! C'est pour mon bien. En attendant, notre
divin Maître a des moyens merveilleux pour me conforter, et il me console
avec une indicible tendresse. Jamais auparavant je n'en avais fait Foxpé-
rince. Par moments, je crois presque sentir sa divine touche. . . ,il
semnblc si près, si près. . .!

" Faites-moi savoir ce que lon dit là-bas (parmi ses amis protestants)
mon coeur saigne cruellement de la porte de leur affection mais je préfère
, tout la volonté de Diea et le salut de mon ine. Je ne les reverrai pas

de longtemps, peut-ûtro jamais.. .! Vous me rendrez un grand service en
me procurant quelque livre qui puisse me servir pour entendre la messe

spirituelcment. Je sens que j'ai grand besoin d'instruction.
" Toute à vous, etc.,

MARGARET.

"Marguerite, pour ne point alarmer ses amis, qui déjà souffraient beau-
coup de sa situation, ne leur laissa point connaître alors tout ce qu'elle
avait à endurer. Tout près de lenclos qui environne la maison o elle
était captive, se trouve un petit chemin publie. Si j'avais écouté Aloys,
quand je le quittai à Mex, je serais allé, cls mon retour, me promener le
long de cc chemin, afin de tâcher cl'ûtre vu par Marguerite, de lui donner
la bonne nouvelle, et de l'exciter ainsi à faire tout son possible pour se
trouver, le lendemain, à la sainte Table avec lui. Il me donna tous les
renseigcments nécessaires, et me pressa beaucoup de faire cette tentative.
Plusieurs graves raisons m' empûchèrent de suivre son avis. Or, j'appris
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dans la suite que, dans la prévision de ce qui pourrait arriver, cfense
expresse avait été intimóc à Margueritc de descendre dans cet enclos ; et

qu'unec personne avait ét6 assignée pour la garder à vue. -" Pendant cette
quinzaine, m'écrivait-elle plus tard, il no se passait pas dc jour que je n'cusse
avec papa d'orageuses entrevues. Il me menaçait, si je ne renonçais à
mon dessein, de ine faire travailler comme une journalière pour me faire
gagner mon pain. Il me fit beaucoup d'autres menaces encore. . Quand
il vit que tout cela restait sans effet, il Ie donna le choix entre ses deux
partis : ou bien ôtre envoyée dans un couvent puséïste, pour un an, afin
de réfóéchir, ou bien attendre un mois avant de me faire admottre dans
l'Eglise catlholique. Sans balancer, j'embrassai ce dernier parti.

Pendant que Marguerite soutenait ces luttes, j'eus la pensée de la
recommander aux prières de quelques âmes spécialement consacrées à
Notre-Seig ieur. Ayant déjà écrit auMIes8sager pour demander les prières
de PApostolat, j'écrivis alors à un couvent de Londres. Je ne connaissais
personne dans ce couvent ; je n'avais mûmo jamais vu aucune religieuse de
cette société ; mais je savais qu'ielles étaient três-forventos, et que plusieurs
d'entr'elles avaicut acheté leur foi au prix de la persécution, comme Mar-

guerite; je savais aussi que je devais rencontrer quelques-unes dos leurs
dans d'autres climats. J'écrivis donc à la Supérieure, en lui racontant
brièvement lhistoire de mes ieux néophytes, mais sans désigner leur nom
de famille. Une réponse, dictc par la charité la plus graciouse, vint
récompenser ma confiance. La suite du récit domande que je rapporte
un extrait cie cette correspondance :

" Merci, mon Père, de ce que vous avez bien voulu nous associcr à une
si bonneoeuvre cn réclamant nos prières. Nous vous les promettons du
meilleur (le nos coeurs. Nous allons attendre avec impatience le résultat
de vos elirts. Comme la Providence a été admuirable clans tout ce qui
concerne le frère ! Comment ne pas espérer quelque chose de semblable
pour la soeur . Il me tarde beaucoup que Marguerite soit enfin reçue
dans PEglise. Si notue couvent était plus à portée du lieu où elle se
trouve, ce serait avec bonheur que nons lui offririons notre toit. Si jamais
vous aviez besoin d'un abri pour quelqu'une de vos protégcs, je vous cn
prie, n'oubliez pas cie vous nous rendrez heureuses en vous adressant à
nous. Je suis accoutumc à ces sortes de choses et n'ai point pour du
tapage que cela pourrait amener. J'espèrc donc que Marguerito profitera
de notre bonue volonté, si jamais nous pouvons lui Gtre utiles. . .

Sur ces entrefaites, le pèr de Marguerite arrivo subitement pour cher-
cher sa fille ; ils montent tous ceux an voiture, se rendent à la gare, et
disparaissent par un train allant vers le Nord. Peu ce jours apròs Mar-
guerite nous écrivit de son nouvel exil. Ele se trou:ait dans une ferme,
loin de tout contre, dans une vraie solitude, au milie , des champs. Elle
vivait en compagnie de quelques femmes à qui la fora appartenait. Le
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ministre protestant de l'endroit et sa famille étaient toute la société qu'elle
voyait. On se montrait, d'ailleurs, pour elle plein d'égards, aimable inâm,
tant qu'il ne s'agissait que de passer agréablement le temps; mais, sur la
recommandation du père de Marguerite, il n'est moquerie ou absurdité que
ces gens ne se permissent contre la Sainte Vierge et les pratiques papistes.
Moyen étrange, pour dos personnes honnêtes et bien élevées, de ramener
la pauvre néophyte dle son égareneîzt! Marguerite souffrit beaucoup de
ces blasphèmes : c'est tout l'ofet qu'ils produisirent sur elle.

" Enfin, le mois de délai promis touchait à son terme. Dès que j'eus
reçu de Londres l'offre généreuse dont j'ai parlé, j'écrivis à Marguerite
pour la lui faire connaître. J'avais pour cela deux raisons : d'abord elle
pouvait un jour se trouver heureuse de profiter de ses avances,et, d'ailleurs7
apprendre qu'elle trouverait encore, à l'heure cie la détresse, clu dvoû-
ment et de l'affection, ne pouvait que la consoler et la fortifier. Margue-
rite me répondit aussitôt:

" Merci! Oh ! quelle bonté dle votre part! J'ai été si peu accoutumée
jusqu'ici à des attentions semblables ! Je suis enchantée que vous approu-
viez notre plan pour samedi. Combien je regrette de n'avoir pas suivi
votre avis le jour cue je vous parlais, et cie n'avoir pas 6tó alors reçue Cans
l'Eglise ! On ne m'a point remerciée de ma déférence, et j'aurais p m'é-
pargner les angoisses où elle m'a jetée. Quelque jour, peut-être, j'aurai
Poccasion CIO romercier ces religieuses cie Londres qui m'offrent une si
aimable hospitalité. N'est-il pas merveilleux comment notre bien-aimé
Seigneur me donne des amis au moment où je suis chassée cie ina propre
maison ! Et qui sait même si je ne serai pas réduite à profiter de leur ofi-o
charitable ?

" Je pense souvent à tout ce que vous i'avez dit, et à un sermon que
je vous ai entendu prêcher sur ces mots: " Hors de l'Eglise point de
salut." Cette parole a continué de me bourdonnor dans les oreilles jusqu'à
ce que j'en ai compris la pleine vérité et min3touant je vois de plus en
plus P'pouvantable erreur dans laquello je vivais. J'espère que cette
peusée sera pour moi comme un continuel aiguillon, pour m'exciter à

devenir une plus obéissante enfant de l'Eglise. La Providence doit avoir

quelque raison spéciale pouir m'éprouver plus longtemps ; mais si jamais
je dois donner un avis à quelqu'un qui désire devenir catholique, la pro-
mièro chose que je lui dirai, ce sera de faire son abýjuration et d'être reçu,
avant d'en parler à sa famille. Je connais assez maintenant la misère de
cette longue attente. Pour rien au monde jc no promettrai de ciidrer un

jourI dO plus. Si on veut me retenir, il faudra qu'on ait recours à la force;
je suis résolue de ne céder à aucun autro moyen.

Je suis, en N.-S., etc.,

MA i ýcýiRGET
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Le pIla.n pour samedi dont parle Marguerite, et auquel Aloys fait aussi
allusion dans une de ses lettrcs, était celui-ci: après être Iemcurée quel-

ques jours dans cette forme et avoir bien étudié sa position, elle eut la

pensée de combiner un rendez-vous, afin de se faire recevoir aussitêt que
serait expiré le mois de délai auquel elle s'était engagée envers son père.

Elle accoutuma ses hUtes à des absences, d'abord courtes, et les prépara
insensiblement à ne se point apercevoir (le celle qui devait être si
importante. Après ces précautions préliminaires, le jour et l'endroit
furent fixés: on convint des détails qui devaient assurer la démarche, et
cles mesures à prendre pour écarter tout ce qui pouvait en compromettre
le succès. Surtout, nous recommandâmes, cde part et d'autre, cette aflaire
à Notre-Seigneur.

Ce ne fut pas inutile ; car la divine Providence nous fit savoir juste à
temps, c'est-à-dire presque au moment lu départ, que le père de Margue-
rite partait par ce train-là même pour aller voir sa fille ; et, qui plus est, Mar--
guerite aussi eut assez têt connaissance de l'arrivée ce sol père, pour être
prête à le recevoir, et avoir l'assurance que rien ne serait compromis par
ce contre-temps. Nous bénissions Dieu de cette tendre vigilance, lors-
qu'une nouvelle lettre de Marguerite vint fixer le rendez-vous à trois jours
de là. Quelques-uns de ses plus chères amics se mirent on route, accom-
pagnant un prûtre. Ce jour là, le Seigneur exauça enfin les vceux de la
fervente néophyte, et la combla de bénédictions. Elle rentra dans la ferme
le coeur débordant de joie: elle était catholique ! Rien ne la séparait plus
de son bien-aimé 8eigneur, et de la. Sainte Vierge, sa Mère et sa bien-
aimée Dame: elle se voyait, petite branche, entéc enfin sur l'arbre de
vie, membre du corps mystique de Jésus, chair de sa chair, os de ses os,
comme s'exprime saint Paul ; elle était un avec ses amies qu'elle estimait
et aimait tant, elle était wn avec son cher frère Aloys et avec Thimothée,
le frère depuis longtemps exilé en punition de sa foi : le bercail avait fini

par s'ouvrir devant elle !... Aucune expression, s'écrie-t-elle, ne peut
rendre le bonheur cie ce moment, après lequel j'avais tant soupiré. Je ron-

trai dans ma solitaire demeure ; mon oIe surabondait cie consolation et de

joie. Cependant j'allais me retrouver au milieu de froids protestants à qui
Je ne pouvais rien dire de ce que j'éprouvais: pas un mot de Notre-Seigneur,
pas un mot de Marie, ma divine Mûre !.. A mon retour, mes gens se
demandaient avec étonnement où j'avais pu aller. Je leur dis tout sim-
plement que je venais die tel endroit. Leur surprise ne fut pas médiocre :
ils devinèrent à l'instant quelle sorte de commission j'étais allée faire, et
ne jugèrent pas prudent de m'en ceiander davantage. Alors, sur l'avis
d'un ministre protestant, ordre me fut donné de lire certains ouvrages
composés contre notre sainte Religion; je refusai catégoriquement. On
voulut aussi m'obliger à remettre la direction di mon âme entre les mains
d'un ministre protestant, à quoi je répondis par un refus plus catégorique
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encore, Que faire donc de moi? Je demandai à suivre mes frères en
exil, et à partir pour la Nouvelle-Zélande ; mais papa ne voulut pas y con-
sentir.

Au milieu de ces incertitudes, Margserite préparait par la prière à
répondre aux desseins de la Providence, lorsque son père lui ordonna de
se rendre à Londres, chez une dame catholique.-Retourner dans le monde
civilisé (c'est son expression), devait lui offrir la possibilité d'aller entendre
la sainte Messe et dO faire sa première communion, elle tressaillit de bon-
heur à cette pensée. Elle commença dès lors à écrire à Aloys, et reçut
de lui de charmantes lettres. Ce qu'il y avait de plus frappant dans ces
lettres, dit-elle, c'est que Jésus et Marie semblaient être tout pour lui: je
ne pouvais assez admirer comme les préoccupations des choses matérielles
le touchaient peu ; pourvu qu'il ne fut pas séparé de Jésus et de Marie,
tout lui était égal.

Marguerite partit donc pour Londres. Elle n'y était arrivée que depuis
quelques jours, lorsqu'elle m'écrivit la lettre suivante " Il faut absolument
que je vous écrive quelques lignes dès ce soir : je viens (le passer une si
délicieuse .journée !.. et vous n'etes pas étranger à ce qui vient de nm'ar-
river. D'abord on vient de m'assigner un logement qui ne se trouve

qu'à iquelques minutes d'une chapelle que vous connaissiez bien. Que
s'con suit-il ? C'est que je puis être là pour la messe (le sept heures, et
pour plusieurs autres qui la suivent. Je jouis tout à mon aise du magni-
fique spectacle du service divin : cela est si nouveau pour moi ! D'ailleurs,

plus je vais, et plus je découvre dle beautés dans la religion catholique. Je
vais visiter le St. Sacrement aussi souvent qjue je veux. Enfin, j'ai le
bonheur dle ne vivre qu'avec des catholiques, et d'échapper complètement
à toute atmosphòre protestante ou puséïste. Est-ce tout ? Pas tout-à-fait.
Dès mon arrivée, je ne désirais rien tant que cde me mettro sous la dirce -
tion d'un Prèlc pour qui j'avais une lettre de recommandation. Les trois
premiers jours, à mon profond regret, il m'a été impossible cde le trouver.
Je me souviendrai longtemps du dernier cIe ces trois jours! Il me tardait
tant de fhire ma première communion ! les jours étaient des siècles. Je
me retirais cécouraégc; mes yeux se sont remplis die larmes je n'ai pu
m'empucher de pleurer. Dans ma douleur, j'ai pris le parti d'attendre
là, et de ne pas me retirer que je n'eusse vu le Père. Je me suis assise

près de son confessionnal, et me suis mise à prier. Or, bientôt mon
ennui a fait place à la joic et à une grande émotion, car je l'ai vu paraître.
Il m'a reçue avec une extrême bonté. Il m'a dit que je ferais bientôt Ina

première communion ; mais j'ai besoin d'instruction.- Ainericz-vous a
faire connaissance avec des religieuses ? m'a-t-il dit. Je lui ai répondu

que je ne désirais rien tant que cela. Là-dessus, il me donne un billet
afin cde me présenter dans un couvent, et demander à être instruite pour
ie préparer à ia première communion. Aussitôt qu'il m'a été possible,
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je me suis rendue à Padresse que le billet indiquait. Je ne savais point
ce que c'était que ce couvent-là;j'ignorais aussi complètement à quelles
Dames vous aviez écrit pour demander les prières an moment do notre
conversion ; et il paraît que vous no leur aviez pas fait connaître notro
nom de famille. J'arrive donc et délivre mon message: une religieuse
vient m'accueillir avec beaucoup de bonté, et se dispose à me donner l'ins-
truction que je venais chercher. Mais notre conversation n'avait pas duré
cinq minutes que tout s'est révélé ! J'étais on présence des saintes iâmes
(ui avaient prié pour moi, et elles avaient devant les yeux la pauvre fugi-
tive que vous leur aviez recommandée, et à qui elles avaient porté tant
d'intérêt sans la connaitre. Jugez de notre bonheur de part et d'autre
Nous étions bien émues ! La Mèrc Supérieure est accourue : nous ne nous
étions jamais vues, et pourtant nous étions toutes au comble de la joie,
comme d'anciennes amies qui se retrouvent subitoment de la manière la
plus inattendue. Elles ont paru aussi enchantées que moi d'une ren-
contre si heureuse, m'ont comblée de bontés, et m'ont fait promettre cde
revenir les voir aussi souvent que je pourrais : je le leur ai promis volon-
tiers, et j'espère tenir largement ma promesse. Elles ont mâme été plus
loin : elles m'ont invitée à passer quelques jours avec elles ; vous voyez
quelle affection ! J'écrirai à papa pour lui en demander la permission.
Tout cela n'est-il pas touchant de la part de la divine Providence ? Mais
j'ai encore bien autre chose à vous dire.

Aloys arrive à Londros vendredi prochain pour s'embarquer dans huit
ou quinze jours ! Que ditos-vous de cela, mon Père ? Ces dames désirent
beaucoup le voir ; et il est convenu que, vendredi soir, nous viendrons
ensemble assister à la bénédiction du T.-S.-Sacremont dans leur chapelle.
De grâcc, aidez-moi à bénir et à remercier Dieu.

MARGARET.

En lisant cette lettre, je me demandais si je rêvais. Je dus la relire...
Mais enfin, c'était bien Marguerite, son écriture, sa simplicité, sa concision.
C'était la mûme Providence aussi Elle avait veillé jusqu'ici sur la scour
et sur le frère, elle continuait de diriger chacun de leurs pas avec les
délicatesses d'un amour infini. Elle avait ménagé cette reconnaissance
de la jeune fille et des religieuses, et mis on contact ces coeurs si bien
faits pour se comprendre et pour s'aimer et maintenant elle allait con-
duire les deux néophytes dans les bras l'un dIe l'autro, au moment même
d'une séparation solennelle. Je vais laisser encore parler Marguerite le
plus possible: je suis porté à croire que le lecteur m'en saura gré; et moi,
je serai plus certain de ne rien faire perdre au récit de sa. noble simplicité.

" Aloys est resté ici une dizaine de jours. Est-il nécessaire de vous dire
si nlous avons été heureux de nous retrouver ensemble ? Une seule chose
tempérait notre bonheur, la pensée d'une séparation si prochaine... J'ai
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fait ma première communion le jourI que je vous avais dit, et plusieurs fois
d6jà j'ai renouvClé le bonheur de recevoir mon bien-aimé Scigneur. Oh
qu'il s'est montré bon et aimant envers moi ! Aloys et moi nous sommes
allés onsemble nous agenouiller à la sainte Table bientôt après son arrivée.
Pendant son séjour ici, il faisait chaque matin près de deux kilomètres,
malgré un temps affreux, pour venir m'appeler et m'accompagner à la
messe et aux autres oflices. Nous sommes allés plusieurs fois à notre cher
couvent. Oh! quelles amies le Sacré Coeur de mon Jésus m'a donné es
là! On dirait que nous nous sommes aimées dès l'enfance. Aloys a reçu
de la Révérende Mère un livre cie méditations, un crucifix, los m écdailles,
un chapelet, une relique... Sa première idée, dès qu'il a connu ces Dames,
a été que je devais entrer dans leur société et devenir religieuse avec
elles. Il faut vous dire que, même étant protestante, j'avais toujours ou
un vague désir de me consacrer entièrement au service de Notre-Seigneur;
et ce désir est devenu beaucoup plus fort depuis que je suis catholique.
Seulement Aloys semblait ne pas se clouter clos obstacles qui vont m'arrêter.

Ces dix jours ont passé trop rapfides ! La veille de l'embarquement,
nous avons participé au banquet des Anges à cûté l'un de l'autre. Quels
ineffables moments pour nous deux ! J'espère qu'un jour j'aurai lo bonheur
de recevoir mon bien-aimé Seigneur dos mains cie ce cher petit fròre.
Ne prieroz-vous pas pour lui", mon Père, afin qu'il devienne prêtre, et
religieux, et missionnaire ? Il n'a pas lui-mûme de plus grand désir.

Tout-à-coup, un télégramme arrive, pour annoncer que le navire lève
Plancro ; nous n'eûmnes que quelques minutes pour nous dire adieu, et il
était parti !... Je ne sais ce que j'ai é6prouv on me retrouvant seule

Avant de gagner le large, il m'a écrit un billet, qu'il a fait porter à terre

par le pilote, pour me dire qu'il allait bien et me donner encore un adieu.
Il savait que le moindre mot die lui me ferait plaisir. Une dos plus
grandes joies qu'il m'a données avant de faire voile, c'est de me laisser
entrevoir son amour pour Notre-Dame : vraiment, j'avais honte d'être
laissée si loin on arrière, par lui qui connaissait si peu cette divine Mère
avant cie devenir catholique, tandis que moije l'avais aimée, d'une certaine
façon, depuis si longtemps. Je vous assure, mon Père, que c'était un
vrai charme de l'entendre parler d'ello comme de sa mère. Je vous on
prio, écrivoz-lui, si pou que vous le puissiez: il ne faudrait pas lui laisser

perdre un instant de vite la pensée ce se faire prêtre et religieux. Par
moments je me prends à craindre que, à présent qu'ils vont être ensemble
là-bas, ils ne se trouvent trop bien, et ne laissent le fou sacré se refroidir.
Lui-même désire beaucoup recevoir de vos lettres: il m'a parlé de la
manière la plus chaleureuse de tout ce que vous avez fait pour lui, et de
son affction pour vous tout ce que vous lui direz sera done bien venu.
Surtout, priez pour cette chère âme et pour Timoth6e. Moi aussi j'ai
grand besoin de vos prières. Mon désir serait de me mettre en pension
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dans un couvent ; mais papa n'entend pas dle cette oreille pour lo quart
d'heure. Un temps viendra, j'espòre, où je serai dans un couvent, non

plus simplement comme pensionnaire, mais pour y mener la vie religieuse.
Je n'ai pas de plus ardent désir, et toutes mes prières se dirigout de ce
eûté-1à. Si Notre-Seigneur le veut, toutes les difficultés s'aplaniront avec
le temps: il y a tant de choses qui nous paraissent impossibles et qui ne le
sont pas à ses yeux !

" Je ne laisse pas passer un jour sans porter religieuseient votre souve-
nir dvant notre cher Seigneur, et sans le romercier de vous avoir placé
sur ia voie pour me montrer la vérité. Quelle importance avait pour
mon avenir tout ce que nous décidâmes dans ces deux courtes entrevues que

j'eus avec vous ! En regardant on arrière, il n'est pas de si petit détail où
Je ne reconnaisse la divine Frovidecee et la tendresse maternelle avec
laquelle tout a été conduit. Comment ne serais-je pas remplie de con-
fiance pour l'avenir r...

MARGARET."

Quelques semaines après, Marguerite reçut le sacroient de Conir-
mation avec dix-huit autres convertis. Elle vit, pour la première fois,
une procession du Très-Saint-Sacrement dans l'intérieur do léglise, et
elle m'écrivait

"... C'était la première fois que mes yeux contemplaient un pareil

spectacle. JO me sentais comme écrasée à la vue de tant de bonté et
d'amour de la part de Notre-Seigneur. Je sens de plus on plus com-
bien j'ai lieu d'être reconnaissante de ce qu'il a daigné m'appeler à lui
dans sa sainte Eglise, et je rougis de l'aimer si peu. Mais j'espère que je
ferai de nouveaux efforts pour le servir de mieux on mieux. Aidez-moi par
vos prières ; surtout demandez que je puisse enfin devenir religieuse;

plus je vais et plus je soupire après ce bonheur. Hlélas ! il faudra

peut-ûtre attendre que j'aie ving-et-un ans, et cela paraît si long d'at-
tendre !...

Depuis que cettre lettre était écrite, un mois s'était à peine écoulé,
et déjà le Coeur du bien-aimé kraitre ne savait plus résister aux prières
de Marguerite

Dieu soit béni !- je vais samedi prochain me mettre on pension chez
ces Dames... " Encore quelques mois, et papa, je l'espère, ie permettra

cde commencer mon noviciat. Cette pensée seule me rond si heureuse !

Oh ! (le grâce, priez bien qu'il en soit ainsi, et que tout obstacle soit
écarté. Demandez aussi que j'aime à chaque instant davantage le Cour
divin et mon cher Seigneur. Dites-moi si je n'ai pas choisi la carrière
la plus bénie et la plus heureuse, mime dès ce monde?....

Un autre mois s'écoula plein de calme, de bonheur et d'espérances
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pour Marguerite ; et Dieu lui permit de faire un nouveau pas on avant.
Elle écrivait on ces termes:

" Je viens de faire une retraite à la suite de laquelle j'ai été reçue
comme postulante ! Qui aurait cru que les choses iraient de ce train ?
Notre bien-aimé Seigneur n'est-il pas tout bouté de déblayer ainsi le
terrain devant mes pas ? Il est vrai, je n'ai pas encore le Consente-
mont de mon pòrc ; mais je pense qu'il doit à cette heure Commencer
à deviner où je veux On venir. Après tout, puisque je dois vivre loin
de lui, il doit lui importer peu que je fasse ceci ou cela. Vous con-
tinuerez bien de prier, n'est-ce pas, mon Père ?..."

Ainsi Dieu conduisait son enfant p:as à pas, et comme par la main,
vers la pleine réalisation de ses miséricordieux desscins. Le mois de
mars arriva, et lie manqua pas (le lui apporter des bénédictions spé-
ciales : elle conçut un commencement de dévotion à saint Joseph, et
put songer séricusenent à sa vêture. Voici sa lettre :

J'e sais que je vous ferai plaisir ci vous disant qu'on a ici une grande
dévotion à saint Joseph. Un gracieux autel a été élevé ei son hon-
neur dans un des passages : au-dessus s'élève sa statue sous un arceau
de lis blancs, et à ses pieds brûle %Éit et, jour une petite lampe rouge.
Cela restera ainsi tout le mois. Chaque jour, avant les prières du soir,
nous allons toutes nous jeter à genoux devant cet oratoire, et deman-
der lintercession du bien-aimé Patriarche. Je dois vous l'avouer, moi
aussi Je commence à l'imer beaucoup. Avant ce mois de mars je n'en-
tendais pas grand chose à cette dévotion ; mais en lisant la vie du Saint
et en lo priant, j'espère qu'avant la fin du mois je Paimerai beaucoup
plus encore que je ne le fais maintenant.

" Je viens d'écrire à Aloys pour lhti dire où je suis. Ne va-t-il pas
êtrD charmé ? Je leur ai joliment passé devant, n'est-ce pas ? A quoi
bon attendre et perdre mon temps ? J'espère que dans peu ils sui-
vront tous deux mon exemple. Ah ! s'ils pouvaient être missionnaires !
Du reste, la vie coloniale peut leur servir d'une certaine préparation:
cela ne semble-t-il pas .ne espèce de I noviciat ? Mais Dieu veille sur
eux, et j'ai confiance que sa sainte volonté s'accomplira. Une chose
me semble incompréhosible: c'est que je laisse derrière moi, dans le
monde, des amies depuis longtemps catholiques, désirant entrer en reli-
gion et remplies de vertu:;-tandis que moi, je n'ai pas plus tot conçu
ce désir, je n'ai pas plus tilt prié Jésus et notre divine Mère d'arran-
ger les choses, que tout est fait ! Pourquoi des faveurs si spéciales quand
j'en suis si indigne ?"

" Maintenant je prie saint Joseph de tout disposer pour lo moient où
je demanderai le consenteient dle mon père, et j'ai confiance. Je prie
beaucoup, depuis quelque temps, pour la conversion de mon père. -Jus-
qu'ici j'av'ais prié, mais peu, et toujours avec cette impression que c'était
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inutile, et que je demandais une chose qui n'arriverait jamais. A pré-
sent, au contraire, je sens que notre bon Soigneur peut changer son
coeur. N'on a-t-il pas changé beaucoup d'autres aussi éloignés de l'Eglise
que papa semble l'tre ? Aussi je prie, et plus souvent, et avec plus
d ferveur, dans la confiance qu'il deviendra un jour catholique. Quel
bonheur ce sera !"

Cependant le mois de mai approchait, et quel temps pouvait être
mieux choisi pour la vûture de ? Le jour fut fixé, et l'heu-
reuse postulante 6crivit à soni père pour demander son consentement, et
à moi pour me demander des prières

"... J'attends avec impatience la poste de demain, elle doit m'appor-
ter la réponse de papa. S'il ne me donne pas la permission, eh ! bien,
il faudra Jue je sois religieuse sans sa permission. La questionI me
paraît ressembler beaucoup à celle de ma conversion : si j'avais attendu
son consentement alors, je n'aurais jamais été catholique. Ainsi main-
tenant, je crois que Dieu m'appelle à entrer en religion, et aucun poi-
voir humain ne m'empûchera de répondre à cet appel. N'ai-jp pas
raison d'envisager les choses à ce point de vue ? Sans aucun doute,
j'aime infiniment mieux obtenir le consentement di mon pòre ! D'ail-
leurs, il me connaît assez : dès que, en matière de religion et le con-
science, je considère une chose comme mon devoir, il sait que j'en
viendrai à bout malgré tous les obstacles. Mais, surtout, Notre-Sci-

gneur est si bon et si attentif! Jusqu'ici, n'a-t-il pas tout disposé pour
le mieux ? Ainsi, je remets tout entre ses mains, conjurant Marie et
Joseph do m'aider près de lui.

l Je prie pour vous tous les jours ; seulement j'ai peur que mes pr'ières
vous soient peu profitables ; elles sont pauvres et froides ! Pourtant
il me semble que j'aime beaucoup Notec-Soigneur et la Sainte Vierge...
Mais je leur demande constamment la grâce de les aimer ie plus en

plus. De cotte façon, j'espère que mes prières deviendront chaque
jour plus ferventes. Je pense souvent quel serait mon bonhcuir si elles
pouvaient venir on aide à une seule âme !...

Je vois arriver le mois cie mai avec un indicible plaisir et une 6mo-
tion toute religieuse. Nous aurons une belle cérémonie Notre-Dame,
comme une tendre Mère, aimera cela beaucoup, j'en suis sfro. En mai
dernier, Aloys et moi nous allions à la dérobée dans la chapelle catho-
lique prier devant son autel. Nous n'avions pas encore le droit de
nous dire ses enfants ; mais nous commencions à l'aimer. Elle nous a
rendu amour pour amour ; elle s'est comportée comme une vraie mère;
elle ne nous a pas été d'un petit secours auprès de Jésus, son divin
Fils. Quelle n'était pas ma consolation de sentir son bras protecteur
conme étendu sur moi, lorsque chassée, toute seule, je fus envoyéc
dans cette horrible ferme, immédiatement après ia conversion ! Sans
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elle, comment aurais-je pu traverser ces terribles semaines ? C'est aussi

une immenso consolation pour moi dle connaître l'ardent amour qu'Aloys

avait pour elle, quand il partit. S'il continue de l'aimer ainsi, il est

impossible qu'il dévie beaucoup, quelques tentations qu'il rencontre.
Priez pour lui, mon Père, et demandez aussi pour moi la grâce d'être

novice, et une fervente novice.

" Totre enfant reconnaissante en N.-S.,

MAREGARET.

Cette fois encore la confiance de Marguerite fut pleinomcet justifiée.
Son père donna le consentement tant désiré : et le mois de sa cJivine

MJre l'a vue parée de ce voile cles vierges, si modeste aux yeux du

monde, si glorieux aux yeux des Anges. Elle avait visité plusieurs

couvents depuis qu'elle était à Londires, et aucun autre n'avait eu pour

elle dc l'attrait. D'ailleurs la volontéc du Ciel semblait suffisamment mani-

festée par les événements que j'ai racont's: l'inspiration que j'avais eue

d'écrire à ces Dames, leur réponse, la rencontre providentielle... enfin

l'harmonie de leurs cours avec celui de Marguerite. Elle est donc entrée

là comme dans une terre promise, dans un Eden de calme et de bénédic-

tion ; non point pouir y mener une vie oisive et inutile, mais pour s'y renon-

cor elle-mime, y servir Dieu avec ferveur et y grandir dans la pratique

de toutes les vertus et l'exercice des ouvres, surtout spirituelles, dc misé-

ricorde.
Depuis lors, elle a reçu de touchantes lettres de ses chers Zélandais.

Dans une de ces lettres de date assez récente, Aloys s'écriait, ne sachant

pas encore que sa soeur fut novice " Quand nous serons prêtres tous
deux, et vous religieuse, ne serons-nous pas au comble du bonheur

J'ajoutcrai, en finissant, que, non contente dle désirer la vocation apos-
tolique pour ses frères, Marguerite déjà ne craint pas d'aspirer, elle aussi,
à porter.sccours à celles de ses sours, qui, pour le salut ce pauvres ido-
lâtres, se dévouent, sous un ciel cde feu, à une vie cde privations et à une

mort prématurée. (1) Tous ses voux, ceux surtout qu'elle fait pour la
conversion de son père, des autres membres de sa famille et de plusieurs

amies, seront, je l'cspòre, trop agréables à Notre-Seigneur pour demeurer
longtemps stériles. Laissez-moi compter aussi, cher lecteur, que vous et
tous les Associés de l'Apostolat, dont les prièrcs ont été si utiles à ces

chèrcs âmes, demanderez au Coeur sacré de Jésus de couronner son ouvre,
et de combler ces généreux et saints désirs.

J.D.

(1) Dans ces Religieuses qui se déivouent si génércusement dans les Indes 'à toutes

les privations et à toutes les fatigues de la vie du niissionnaire, nos lecteurs auront sans
,doute reconnu les Religieuses de.R1arie Réparatrice.



L'HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇÂISE EN
CANADA.

INTRODUCTION.

FRANCOIS Ier, ROI DE FRANCE,

ESSAYE A PLUSIEURS REPRISES D'KrJR UNE COLONIE EN CANADA PoIT
Y PORTER LA FOI CATIIOLIQUE.

I.

Le Canada déj-à connu des F ançis avant que Cordtter y péné.trat.

Jacques Cartier est géndralement regardl comme le premicr cui at
pénétré dans l'intérieur du Canada, quoique ce pays fût d6jà connu des,
Français avant les voyages qu'il y fit au scizième siècle. Longtemps aupa-
ravant, dos navigateurs de Dioppo, de Saint-Malo, de La Rochelle, de
Honfleur et d'autros ports de France y allaient tous les ans, pour cn rap-
porter de la morue dont ils nourrissaient toute l'.Europc; et comme ils
diésigaient ces pays lointains sous le nom géndeal de Terres nives, qui
est resté à l'île de ce nom, ils étaient appelés eux-mêmes terres-neuNirs.
TJe là, mariniers normands, bretons et basques avaient-ils imposé des
noms à plusieurs ports de ces terres avant que Jacques Cartier y p6né-
trât; et parce que les Basques ne fréquentaient ces contrécs que pour cn
apporter de la morue, ils leur donnèrent le nom dieBcicallos, de celui de
bacaillos, qui signifie morue dans leur langue. Il est mêmne à remar-
quer que lorsque, après les voyages de Jacques Cartier, on commença
à faire des établissements dans ce pays, on trouva que les sauvages clos
terres voisines de eus pûcheries appelaient eux-mêmes la morue bacaillos,
quoique, dans leur langue, son nom fût Cpgé, et qu'enfin le langage dc
ces terres était à1 moitié hasque ce qui montro assez que, depuis long-
temps, les Basques avaient coutume de les fréquenter. (1) On tient, en effb,
que ce furent Bos Basques qui, on poursuivant la baleine, découvrirent
cent ans avant la navigation de Christophe Colomb, le grand et le petit
banc des morues, aussi bien que le Canada et la terre neuve do Bacallos ; et,
qu'un Basque terre-neuvier apporta à Colomb la première nouvelle de cette
découverte. C'est ce que témoignent plusieurs cosmographes, entre autres
Antoine Magin ; Corneille Wytflict, Flamand ; et Antoine Saint-Romain,
dans l'histoire des Indes.

(1) Le Père Charles La1emand dcrivait de Québec, en 1620 : Les sauvages de
ce pays appellent le soleil Jésus; et Poil tient ici que les Basques, qui y ont ci-devant
habite, sont les auteurs de cette dénominîation."
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Il.

François Ier essaye de former une colonie en Canada pour y porter le Catholicisme.

Quoique le Canadß fíÌt déjà connu, personne on France n'avait songé
encore à y former quelque établissement ; les marins, qui seuls le fr6-
quentaient, n'ayant d'autre ambition que d'on rapporter de la moruc, et
par occasion quelques pelleteries. Mais au srzième siòcleFrançois Ier, roi
de France, ayant Cn vue une plus noble fln, tenta d'y former des colonies,
à l'exemple de ce qu'avaient déjà fait dans l'Amérique méridionale les
rois d'Espagne et CIe Portugal. Quoi, disait-il on plaisantant, cesprinces se

partacut tranquillement etare eux le nouveau monde ! je voudrais bien

voir l'article du testament d'Adam qui leur legue l'Améri c! Cette
réflexion. assez naturelle dans la bour-he d'un homme d'esprit tel que
François ier, aurait bien pu faire na il en lui le désir de quelque tenta-
tive hasardouse. Elle ne fut pas pourtant le motif principal qui fit prendre
à ce prince et à plusieurs de ses successeurs la résolution d'établir en
Canada une colonie ; et ce motif ne peut pas ûtre problématique, apres
qu'eux-mûmes l'ont exposé, dans leurs lettres royales de commission, aux
navigateurs qu'ils envoyèrent dans ces contrées. Il est certain, et personne
ne l'a nié jusqu'ici, que, se glorifiant du titre die Rois très-chrétiens et de
Fils ainés de i'Bylise, ces princes eurent pour motif principal, dans le
dépenses considérables qu'ils firent, l'espérance de porter on Canada la
connaissance du Rédempteur, et d'y étendre les limites de l'Eglise catho-
lique. Ils n'ignoraient pas que, on ordonnant à ses apêtres et à leurs suc-
cOssOurs d'enseigner toutes les nations (le la terre, de les baptiser au nom

du Père et du Fils, et du Saint-Isprit, le divin Rédempteur clos hommes
avait indirectement invité les princes chrétiens, dépositaires de sa puis-
sance, à préparer les voies à l'Evangilo, on lui frayant le chemin dans les
pays lointains où il n'a pas encore pénétré; et tel fut, en effet, le dessein

que se proposèrent les rois de France, cn essayant, à plusieurs reprises,
d'établir des colonico en Canada. Quel plus noble usage pouvaient-ils faire
de leur puissance, que cie s'en servir ainsi, non comme les conquérants, pour
ravagerl des provinces ; mais comme des envoyés célestes, pour procurer
aux hommes les biens véritables qui, seuls, pouvaient les rendre heureux,
même dès cette vie ? C'est la réflexion pleine de religion et de sagesse que
fait Champlain. Après avoir rappelé « que nos rois ont arboré l'étendard
" de la Croix dans ces lieux, pour y planter la foi chrétienne," il ajoute
" Les lauriers les plus illustres que les princes et les rois peuvent acqué-
" rir dans ce monde, sont ceux qui leur méritent clos couronnes au ciel,
" lorsque, par lour travail et leur piété, ils attirent à la profession de la
" religion catholique, apostolique et romaine, un grand nombre d'ames qui
" vivaient sans foi, sans loi, sans connaissance du vrai Dieu. Car la prise
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des forteresses,.ni le gain des batailles, ni la conquêtc dos pays ne sont
" rien on comparaison du salut des ames et de la gloire de Dieu; et la

conversion d'un (seul) infidcle vaut mieux quC la ccnquête d'un
royaume." Lescarbot, qu'on sait avoir été un assez mauvais catholique,

et qui, par conséquent n'est pas suspect n cette matière, frappé de la
pureté dos motifs qui dirigèrent ces monarques français, n'a pu s'empêcher
de leur rendre co tûmoignage " Nos rois, on se mettant on mouvement
" pour les découvertes, ont ou une autre fin que nos voisins (les Anglais et
" les Hollandais), Car je vois par leurs commissions qu'ils 'ne respirent

que l'aVanCemCnt dc li religion chrétienne, sans aucun profit Pré-
"'sent."'

III.

Cartier se proposait de frayer les voies à PEglise catholique en Canada.

Les navigateurs envoyés en Canada par François lIer ne se proposèrent
non plus d'autre fin principal. dans leurs découvertes. Joan Vorazzani,
Florentin, parti, suivant Lescarbot, on 1520, pour découvrir " dos terres

neuves qui ne fussent occupées par aucun prince chrétien," c'est-à-dire
où la foi ne fut pas encore censée établif, hisait remarquer à ce prince,
dans la relation qu'il lui adressa de Dieppe, le 8 juillet 1524, que si les
peuples sauvages qu'il venait de découvrir, n'avaient ni temple, ni lieu cie
priòre, et semblaient dépourvus de toute religion, ils étaient néamoins
susceptibles d'être instruits dans les mystères de la foi et d'ûtre formés
aux pratiques de la piété ; attendu, ajoutait-il, que " tout ce qu'ils nous
voyaient faire à nous, chrétiens, d'exercices religieux, ils le faisaient avec

la Même ferveur que nous le faisions." Le plus célòbre de ces naviga-
tours, Jacques Cartier, dans la relation de son deuxième voyage, a expri-
mé avec plus d'énergie et d'étendue qu'aucun autre, les motifs reliux
qui lui avait fait entreprendre cette diflicilo et périlleuse tentative. Les
paroles cie sa relation, où il découvre son attachement à la foi catholique
et son zèle à la répandre, sont trop remarquables, pour ne pas les rapporter
ici ; et, par là, nous supplécrons on partie à l'infidélité de Lescarbot, qui
les a déloyalement supprimées dans l'édition de la relation de Cartier,
insérée à son Histoire de la î'ouvellcfrance.

Dans la dédicace cie cette relation, Jacques Cartior, s'adressant à Fran-
çois Ier, lui parle en ces termes " Considérant, C mon très-redouté

Prince, les grands biens et les dons cie grace qu'il a plu à Dieu de faire
à ses créatures, je vois que le soleil, qui chaque jour se lève à l'orient et
se couche à l'occident, faisant le tour de la terre, donne sa lumière et
sa chaleur à tout le monde :à l'exemple de quoi, je pense, en mon simple
entendement, cu'il plait à Dieu, par sa divine bonté, que toutes les
créatures humaines cui habitent sur le globe de la terre, aient connais-
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" sance et créance de notre sainte foi, comme elles ont la vue et la coi-
" naissance du soleil. Elle a été semée et plantéo cn la Terre-Sainte, qui
" est dans l'Asie, à l'orient de notre Europe; depuis, elle a été portée

" jusqu'à nous, dans la succession clos temps ; et enfin, de notre Europe

" passera on Occident, à l'exemple de cet astre qui porte ainsi dans tout
"le monde sa clarté et sa chaleur.

Parcillement (ia ce qui arrive quelquefois au soleil) nous avons vu
notre très-sainto foi, à l'occasion des méchants hérétiques, ces faux
législatours, comme maintenant les luthériens, s'éclipser en quelques
lieux et ensuite reluire soudain et montrer sa clarté avec plus d'éclat

" qu'auparavant. C'est que les princes chrétiens, ces vrais appuis de
l'Eglisc catholique, conitrairemnent à ce que font les enfits de Satan,

" s'efforcent de jour on jour do l'augmenter et de l'accroître, ainsi qu'a

" fait Sa Majesté Catholique le roi cl'iEspagne, dlans les terres qui ont été

découvertes par son commandement, lesquelles auparavant nous étaient

" inconlnues, comme la Nouvelle-Espagne, l'Isabelle, la Terre-Ferme et

" autres, où l'on a trouv des peuples innombrables qui ont été amenés à

" notre très-sainte foi.
SEt maintenant, n la présente navigation, faite par votre royal coin-

" mandement, pour la découverte des terres occidentales, auparavant
" inconnues à vous et à nous, vous pourrez voir (par cette relation) la

bonté et la fertilité de ces terres, la quantité innombrable cie peuples qui
les habitent, lour bonté, lour douceur et aussi la flócondité du grand
fleuve qui les arrose, le plus vaste, sans comparaison, que Pon sache

avoir jamais vu ; lesquels avantages doniient une espérance certaine de
" aug mentation futuro de notre très-sainte foi.'"

Ce zèle à répandre la foi coatholique, que Jacques Cartier témoignait
ainsi dans ses écrits, il le confirme par toute sa conduite dans ses voyages.

En lui on voit lu fervent catholigne, on dirait mûme un missionnaire zél,
qui ne respire que la conquûte des ames on sorte que, quand il ne nous
aurait pas découvert lui-même ses propres sentiments, comme il l'a fait
<hns sa relation, ils paraîtraieit assez par le détail de tout ce qu'ils lii ont
inspiré dans ces terres lointaines, ainsi que nous allons le démontrer cn
racontant ses divers voyages cin Canada.

Iv.

Premier voyage de Cartier eu Canada. Sauriges accoutumés déjà à trafiquer avec les
Européens.

Né à Saint-Malo le 31 décembre 149-1, Jacques Cartier épousa, on
1519, Catherine Desgrangcs, fille de Jacques Desgraiges, connétable ou
gouverneur ce cette ville ; et par l'intermédiaire ce dPamiral de France,
de Brion-Chabot, et du vice-amiral le sieur de la Meillcraye, il se fit pro-
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poser au roi François Ier pour aller sur la trace de Verazzani. Ce prince,
malgr6 le peu de succès des exp6ditions pr6c6dntos, ne laissait pas dle
nourrir toujours dans son coeur l'csp6rance de porter la foi chrétienne en
Canada ; il faisait même (lover et instruire dans la religion catholique,
comme lui-même nous l'apprend, plusieurs sauvages de ce pays, que ses
navigateurs lui avaient amen6s, se proposant do les y renvoyer ensuite
avec clcs colons français, pour que ces sauvages pussent faciliter, comme
interprètes, la conversion des autres (*) Il agr'a donc la demande qui
lui fut faite on faveur de Jacques Cartier, et lui donna, pour cette expé-
<lition, deux vaisseaux de soixante tonneaux chacun, et soixante et un
hommes d'équipage (**). C'était en lannée 1534. Cartier p6n6tra
le golfe du fleuve appelé ensuite de Saint-Laurent, le parcourut, tant du
ctité du sud que du côté du nord. Au sud, il entra dans une baie fort
profonde, où il souffrit beaucoup clos ardeurs du soleil, ce qui lui fit donner
le nom de golfe des Chaleurs, qu'elle a conservé jusqu'à ce jour (*")

Nous ne le suivrons pas dans les détails de la relation qu'il nous a donnée
die ce voyage. Nous ferons seulement observer qu'il avait conduit des
prêtres avec lui, et que, comme bons catholiques, lui et los siens ne man-
quaient pas d'assister au saint sacrifice de la messe, les jours de dimanche,
les fctos dos apôtres celles et de Marie (***). C'est ce qu'on doit conclure
de la dévotion qu'ils curent d'y assister le jour de Saint-Barnabó et celui
de l'Assomption de cette annce 1534 ; ce qu'ils faisaient mûme quelque-
fois les jours ordinaires, comme le 6 ,juiflct suivant, qui fut celui de l'Oc-
tave cie Saint-Pierre et de Saint-Paul. Nous ne passerons pas non plus
sous silence une autre particularité cie ce voyage, qui confira1 ce que

() D6ji, sous Louis XI[, le capitaine Thomas Aubert, (le Dieppe, avait aussi ramend
de ce pays, en 150s, des sauvages qu'il avait fait voir avec admiraUion et applaudisse-
ment i toute la France.

(") " Nous partîmes avec deux navires, chacun d'environ soixante tonneaux, et arm6
" de soixante et un hommes." Ces dernières paroles de J.acquies Cartier, que Ramusio a
traduit par armale ciascuna di se.ssant, uno kuomo, ont fait croire à1 plusieurs écrivains

fle Cartier avait cn etlet avec lui cent vingt-deux hommes, soixante et un dans cliacnu
des deux vaisseaux. Il nous semble qu'il n'en avait que soixante et un en tout; et Les-

carbot paraît confirmer cette interprétation en disant: "l Cartier eut la charge de deux

vaisseaux de chacun soixante tonneaux, rfarnis de soixaiile-uii honmnes." On doit le con-

clire ainsi du second voyage de Jacques Cartier, puisqu'ayau t alors mn arumelment plus
considérable et trois vaisseaux du poids de 200 à 220 tonneaux, il ne comptait cepen-
dant en tout que cent dix hommes, lui compris.

("'*) André Thevet, natif d'A ngoulme, rapporte, dans les Singularites dle la F'raIce
onharclique, publiées Cn 155s, avoir appris de la propre bouche de Jacques Cartier les
particularités de ce voyage, et de celui que Cartier fit encore l'année suivante, 1535.
Ce sont les seuls qu'il lui attribue, ce qui semble indiquer qu'ils con vorsôrcn t ensem-
ble, avant que Cartier cut entrepris son troisième voyage, que Tlevet parait avoir
ignoré, aussi bien que le quatrième.

(") Voyez la note VI à la fin du ler volume de l'histoire de la culonie française
en Canada.
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nous avons dit plus haut, touchant la connaissance que les Français avaient:
CIe ces nouvelles terros, avant que Jacques Cartier y naviguât. Il rapporte
que quelques sauvages, ayant aperçu les hommes dc son équipage, priront
d'abord la fuite ; mais qu'onsuite ces indigènes, leur montrant clos peaux
de peu de valeur dont ils se couvraient, leur indiquèrent par signes qu'ils
étaient venus pour trafiquer avec eux: ce qui donne assez à entendre
qu'ils étaient accoutumés dljà au trafic avec les pêcheurs français qui
venaient sur leurs cotes pour la pêche Ie la morno. En effet, Jacques
Cartier ayant envoyé à terre plusieurs des siens, avec dos couteaux et
d'autres objets semblables, ces sauvages se mirent d'eux-mêmes à trafi-
quer avec eux, de la main à la main, leur donnant des pelletories on
échange clos obýjets qu'ils recevaient d'eux. Le lendemain, ils vinrent au
nombre (le plus de trois cents, tant hommes que femmes et enfants, et
montrèrent tant de joie d'avoir les objets qu'on leur qfrit, qu'ils donnurent
on 6change non-souloment tout ce qu'ils avaient apporté cde pelleteries,
mais même les vêtements qui les couvraient, ce qui pourtant, dit Jacques
Cartier, était de peu de valeur.

Cartier espère que les sauvages pourront être amenés au ChristiInisne.

Cet empressement à venir auprès des Français réjouit beaucoup Cartier
lui-ême: " Nous conûimes (par là), dit-il, que cette nation se pourrait
"l aisément convertir à not ro[i ;' et, dans cette espérance, il fit faire, le
24 juillet, une croix haute de trente pieds, ait milieu de laquelle était un
écusson avec trois fleurs de lis ; et au-dessus, cette inscription taillée
dans le bois : Vive la RL'oi de France ! Cette croix fut élevée et plantéc
par son ordre, on présence de plusieurs sauvages qui semblaient fort
curieux de savoir ce qu'elle signifiait ; dumoins, ils la considérèrcnt beau-
coup, et quand on la fitisait, et quand on la planta. "I L'ayant levêo on

aut rapporto J'cques Ctier nous nous agfenouillâmnes tous, ayant les
mains jointes, l'adorant à la vue de Ces sauvages ; et nous leur itisions

S o, on regardant et en leur montrant le ciel, que d'elle dépendait
" notre rédemption: ce qui les émerveillait beaucoup, se tournant entre

eux (les uns vers les autres), puis regardant cette croix (*)." Cartier
ajoute ici une circonstance qui montre que ces sauvages ayant vu faire le
signe dle la croix aux pécheurs français, qui peut-ûtre s'étaient efforcés CIe
le leur apprendre, avaient très-bien conservé le souvenir ce cette marque
de religion. C'est qu'après la plantation ie la croix, et lorsque les Français
furent retournés à leur navire, le chef de ces sauvages étant allé à eux
dans une barque, avec ses trois fils et son frère, se mit à leur faire une

(*) Voyez la note XI[ à la fin du 1er volume do l'histoire de la colonie française en
Canada.
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longue harangue qu'ils ne comprirent pas ; mais, leur montrant cette croix
dCe la main, il en faisait avec deux cde ses doigts le signe sur lui-même.

VI.

Cartier enlève deux sauivages et revient en France.

Cependant, à l'exemple des navigateurs ses devanciers, Jacques Cartier
désirait vivement de conduire à François Ici quelques sauvages; et il
crut devoir profiter pour cela de la circonstance dont nous parlons. La
harangue 6tant done finie, il attira adroitement auprès de ses navires les
cinq qui étaient venus le voir, et les contraignit môme d'y entrer, ce qui
les étonna beaucoup. Il leur donna d'abord à manger et à boire, les combla
ensuite chacun de témoignages d'amitié, enfin il fit entendre au chef qu'il
désirait d'emmener deux (le ses fils en France ; et qu'ils les lui ramènerait
dans ce même port. C'6taient Taiguragny et Domîagaya, dont nous aurons
occasion de parler dlans la suite. Incontinent on les habilla l'un et l'autre à
la française, leur mettant sur le corps une chemise à chacun, une casaque de
couleur et une toque rouge, avec une chaîne de laiton au cou, travestisse-
ment qui parut les rendre très-contents. Ces sauvages remirent leurs vieux
habits aux trois autres, qui, après qu'on leur eût distribué à chacun une
hache et quelques couteaux, s'en retournèront fort joyeux. Peu après
leur départ, il arriva au navire six canots, chargés chacun de cinq ou six
sauvages qui venaient dire adieu aux deux autres et leur apporter du pois-
son. Ils leur tinrent plusieurs discours, auxquels Cartier et les siens ne
comprirent rien ; seulement ils connurent, par les signes que fiusaient ces
sauvages, qu'ils n'ôteraient point la croix qu'oi avait plantée. Enfin le
lendemain de ce jour, c'est-à-dire, le 25 juillet, Cartier quitta cette cûtc,
et après avoir parcouru et reconnu les plages d'alentour, craignant que les
vents, qui commenCaient à s'élever, ne l'emplchassent de retourner cn
France et nO l'obligeassent à passer l'hiver Cn Canada, il résolut le partir,
Il partit on olt, le jour de l'Assomption, lui et les siens nyant assisté à la
sainte messe ; et, après bien des périls, " que nons supportânes par l'aide de

Dieu, dit-il, nous arrivâmes, le cinquième jour de septembre, au port cie
" Saint-Malo, d'où nous étions partis.

VII.

Cartier renvoy6 en Canada, avec ordre de pénétrer dans lintérieur de ce pays.

François Ier, à qui il rendit compte de ses découvertes, voulut qu'il les
poursuivît dans l'intérieur des terres, et notamment à lIochelaga, bour-
gade dont les deux sauvages amenés on France avaient beaucoup parld à
Cartier. Le prince fournit donc l'année suivante, 1535, un armement plus
considérable composé de trois vaisseaux, l'un de cent à cent vingt ton-
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neaux, appelé la Grancl-Jemine, un autre do soixante, appolé la Petite-
rmine, et le troisième nommé l'Eméillon, de quarante tonneaux, qui

portaient on tout cent dix hommes. Cartier, qui nous a donné une rela-
.tion détaillée tie ce voyage, nous apprend que, avant de partir de Saint-
Malo, lui et tous ceux qui devaient l'accompagner, s'étant confessés, par-
ticipèrent à la sainte Eucharistie dans 'églisc cathidrale, le jour annivrr-
sairo de la Pecnteccte, où les apûtres avaient commencé d'annoncer l'Evan-
gile aux nations ; et que, pour attirer la bénédiction de Dieu sur la sainte
expédition qu'ils allaient entre prendre, il voulut qu'ils reçussent celle
<le l'évque du lieu, le vénérable Denis ]3riconnet. Ce fervent pré-
lat, aussi charitable pour les autres que dur et austèrc pour lui-
mûme, et vraiment digne des temps apostoliques, leur accorda cette
faveur, dans le chour même de sa cathédrale, où Cartier les avait
fait tous mettre n rang. Nous remarquerons encore que ce pieux
capitaine s'était pourvu ide prûtres, comme dans la précédente navigation,
et qu'il portait avec lui divers objets de piété pour les distribuer aux sau-
vages, ainsi qu'une statue de la très-sainte Vierge pour son usage et coli
des siens. Efin les trois bâtiments partirent de Saint-Malo, le 19 mai,
et, après avoir été séparés par d'effroyables tempêtes, ne se réunirent que
le 26 juillet suivant, au lieu mûme désigné pour le rendez-vous.

VIII.

Cartier renul'te le fleuve du Canada et impose le nom a plusieurs lieux.

C'était le golt dlu fleuve, appelé jusqu'alors ficuve du Canada, que
Cartier avait dessein cde remonter, ce qu'il n'avait pu fiire l'anée précé-
dente. Le 1e r août, un gros temps l'obligea di s'abriter clans un port
situé à. l'entrée du fltiu, du eûté du nord ; il le nomma le havre Saint-N1-
colas et y planta une croix et le 10 du même mois, fête de St. Laurent,
étant rentré dans le golfe, il le nomma du nom ide ce saint martyr, ce qui
insensiblement a fait appeler aussi clu nom de Sa int-Laurent le ficave qui
s'y décharge. Le 15, Cartier s'approcha de l'île d'Anticosti, qu'il nom-
ma cle lAssompton, à cause de la solennité de ce jour. Les trois navires
remontant ensuite le fleuve mouillèrent auprès d'une île, qu'il nomma l'île
aux Coudres, parce qu'il y trouva beaucoup cie coud riers ; et il fait remar-
quer que le 7 de septembre, où l'on célébrait alors la fête de la Nativité (*»),
ils ne partirent de ce lieu qu'après avoir ouï la sainte messe. C'est
ici la première fois où nous trouvons que le saint sacrifice ait été offert
dans l'intérieur cles terres dlu Canada ; et l'on dirait qu'on répandant alors

(*) Le savant pape Benoît XI fait remarquer que la fête de la Nativité de Marie n'a
pas toujours été célébrée le s de septembre;c et, cil'et, on la trouve marquée au 7 de
ce mois dans.plusieurs anciens mirtyrologes auxquels on se conformait encore, en Bretanie,
du temps de Jacques Cartier.
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les prémices des grâecs qu'il destinait à ce pays, le sauveur ait voulu dou,
ner une bénddiction particuliêre 1l cette Îc priVilgiée, où l'on sait, par une
heureuse et constante CXplrlence, que la piét6 ct la foi se sont conserves
plus vives que partout ailleurs dans les environs. Plus loin, Cartier ron-
contra une autre île beaucoup plus grande, toute couverte de bois et de
vignes : c'est l'île qu'il appela d' Orldcns, nom qu'0lle porte encore aujour-
d'hui. Il témoigno que le pays ne commençait qu'à cet endroit à être ap-

pelé Canada. Cependant Lescarbot, qui le parcourut ensuite, assure que
les peuples de Gasp6 et, de la baie des Chaleurs, se disaient Canadaquois,
pour signifier que toute cette étendue de pays s'appelait Canada (*). En
remontant ainsi le fleuve, J acques Cartier ne se proposait pas seulement
de reconaître le pays, il voulait surtout aller à la bourgade d'iochelaga,
dont lui avaient beaucoup parlé ses deux sauvages qui, ayant appris un peu
de franyais, pouvaient li servir d'interprètes auprès des habitants de ce
lieu.

lx.

Cartier abrite deux de ses vaisseaux près de Stadaconó, dont 10 chef, veut le dissnader
d'aller à Hochelaga.

Dans ce dossein, il0 toyalo'l d'Orléans; et au bout de cette île, ayant
trouvé une petite rivière qui lui parut propre à servir de port à ses bâti-
ments, il s'y arrêta et la nomma rivière de Sainte-Ol-oix, à cause do la
fête qu'on célébrait ce jour-là, 14 septembre. Les sauvages d'une pou-
plade voisine appelée Stadaconé, instruits (le son arrivée, accoururent au

(*) Quelques-uns font venir cette dénominration du mot iroquois Kant, qui signide un
nmns de cabanes on villages; et avec d'autant plus de vraisemblance, que les iHurons,
qu'on dit avoir autrefois habité ce pays, emploient souvent le D, hi où les Iroquois se ser-
vent du T ; en sorte que le mot Ulnub des I roquois reviendrait à celui de Canada, dans
la langue des Il urons, pour signifier un village on une bourgade. Cette origine parait
être bien mieux fondée qu'une autre plus répandue, qui ferait venir le nom de Cnada de
deux mouts espagnois, aca, n«d«. On supposerait que les Castillans, étant entrés dans
ce pays avant Jacques Cartier, et n'y nyant aperçu aucune apparence de mine, auraient
prononcé plusieurs fois ces deux mots: Aca, nada: Ici, rien; et que les sauvages au-
raient répété, depuis ce temps-là, ces mômes mots aux Français, ce qui aurait fait croire
à ceux-ci que Canada était le véritable nom du pays. Mais puisque ks sauvages de
Gaspé et de la baie des Chaleurs, non moins que ceux des deux rives du deuve Saint-
Laurent, plus rapprociés du golfe, se donnaient à eux mêmes le nom ide Canuidruuois, on
ne peut pas supposer raisonnablement que les Castillans aient fait adopter unanimement
ce nom lar tous ces peuples. D'ailleurs, pour que les Espagnols pussent assurer qu'il
ny avait poin t de mines d'or ou dargent dans ce pays, il n'aurait pas sufli qu'ils naviguas-
sent sur le golfe, il eût fallu faire des fouilles en divers endroits des terres, et c'est ce
qu'aucun dFeux n'a jamis fait, si nous nous en rapportons aux monuments de Mistoire.
Nous regardons donc comme très-bieu fondée l'opinion qui fait dériver le mot Ca«du de
la langue huronne ou de la langue iroquoise; et nous inclinons d'autant plus vers ce
sentiment que Jacques Cartier, dans le petit nombre de mots sauvages qu'il a recueillis,
n'a ipas oublié celui de Cunutta on KauIat pour signifier une ville.
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nombre ce plus de cinq cents, avec lour chef nommé Donnacona, et qua-
lid du titre d'Agouhanna, qui ca langue huronne, signifie grand ou chef.
Il visita plusieurs fois Jacques Cartier et put mnûme s'entretenir avec lui,
par le moyen des deuxsauvages kont nous avons parlé. Mais ceux-ci ayant
averti Doiucona que Cartier voulait aller à Hlochelaga, cette nouvelle
parut iuquiéter le sauvage ; peut-ûtre parce qu'il aurait voulu profiter
seul des avantages qu'il se promettait du séjour de ces étrangers dans son

pays. Il mit dlone tout Cn couvre pour le dissuader de son dessein, lui
exagérant la diiculté du fleuve, et usa même d'un stratagòme ridicule pour
lui faire croire que leur dieu avait assuré que Ces ôtrangers mourraient
tous s'ils allaient à ILochelaga, tant il y avait, disait-il, de glace et d neige
dans ce pays. En entendant ce discours, Cartier et les siens ne purent
s'empêcher do rire ; ils répondirent que ce prétendu dieu n'était qu'un
sot qui ne savait ce qu'il disait, et que le temps leur serait favorable.
Enfin Donnacona, ne pouvant le faire changer de résolution, prit le parti
dle ddfendre aux deux sauvages venus de France de l'accompagner dans
son voyage, quoique Cartier assurat qu'il ne ferait que voir Hochelaga et
s'On reviendrait aussitôt. connne l'intention de ce navigatcur, en arri-
vaut à Sainte-Croix, était de partir sans délai 1)our ochelaga, il avait
mis dans cette rivière ses deux plus gros vaisseaux, et laissé l'Emerillon
dans la rade. Il partit, en elet, sur ce dernier, le 1.9 septembre, avec
tous les gentilshommes qui Paccompagnaient, cinquante mariniers, et deux
barques ou chaloupes.

N.

Cartier remonte le fleuve jusqu'a Hochelaga.

Dans leur voyage, ils apercevaient sur les rives du fleuve un grand
nombre de cabanes habitées par des sauvagos la pûche, qui leur
apportaient du poisson pour avoir ci échange dOs coutcaux ou d'autres
objets. Ils remontaient ainsi le fleuve lorsque, le 28 septembre, l'Emé-
rillon étant arrivé au lac appelé aujourd'hui i Saint-Pierre, et avant pris
apparemment le chenal du nord au lieu CIe celui du midi, il fut arrêté dans
sa marche. Ne pouvant donc passer outre, Cartier arma ses deux barques
et les chargea de vivres, aitant qu'elles purent on contenir, afin d'aller le

plus avant qu'il pourrait dans ses découvertes. Le lendemain, il partit
avec quelques-uns clos gentilshommes, Claude du Pont-Briau t, échanson
du IDauphin, Chares de la Pommei'aie, Jean Gouyon, Jean Poullet et
vingt-huit mariniers, y compris Marc Jalobert, capitaine de la Pctite-
Jermine, et Cuillaume Le Breton, capitaine dc Emerilon, l'un et l'autre
aux ordres de J acques Cartier. En remontant le fleuve, ils rencontrèrent,
comme auparavant, des sauvages qui,lteur apportant du poisson et d'autros
vivres, témoignaient, par les danses auxquelles ils se livraient cin leur pré-
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sence, une grande joie de la venue de ces étrangers ; et Cartier, pour les
attirer plus aisénent et les tenir en amiti6 avec lui, ne manquait pas de
leur distribuer on retour des coutcaux, des objets de dévotion et d'autres

petits présents qui, par leur nouveauté, causaient une singulière satisfac-
tion c ces barbares. Après avoir ainsi remonté le fleuve jusqu'au samedi
2 octobre, ils arrivèrcnt près d'Hocholaga, à un endroit si rapide, qu'ils
se virent contraints ce s'arrûter. " C'est un sault d'eau, dit Jacques
Cartier, le plus impétueux qu'on puisse voir, lcciuel il nous fut impossible
de passer." Il désigno ici les cascades appelées ensuite dle la Chinc?

Xi.

Les habitants d'Hochelaga accontent pour sainer Cartier.

On comprend assez que ces ceux barques qui faisaient ainsi voile sur
le fleuve devaient naturellement exciter Pétonnement et piqner la curiosité
des habitants du lieu, qui peut-être n'avaien t Jamais rien vu de semblable.
Aussi accoururent-ils au nombre de plus de mille persons, tant homnes
que femmes et enfants. " Ils nous firent un aussi bon accueil, dit Jacques
Cartier, que jamais père n'en fit à ses enfants, témoignant une joie mor
veilleuse, les hommes dansant ca une bande, les fenuns ca une autre, et
les enfants aussi. Ils nous apportèrent quantité de poissons, ainsi que du
pain fait avec du gros mil (ou blé d'inde), et les jetaient à l'envi dans nos
barques, on sorte que tous ces vivres semblaient tomber de Vair." Voyant
la joie de ce peuple, Cartier descendit à terre accompagné de plusieurs de
ses gens ; et tout aussitût les sauvages s'attroupèrent autour do cha-
cun d'eux sur lo rivageo, en leur donnant mille têrmoignages d'amitié
tandis que, tic leur cûté, les femmes qui tenaient des enhiäts dans leurs
bras les leur pr6scutaient pour qu'ils les touchassent. Cette f.*te publique
dura une demi-heure et au-delà. Touche d leur bonne volontó pour lui
et d leurs largesses, Cartier fit ranger et asseoir toutes les femmes, et
leur distribua des chapelets détain ou d'autres mentis oets. et donna
des couteaux à une partie dos hommes ; puis il se retira à bord de ses
barques Iur souper et passer la nuit. Le peuple, pendant cette nuit.,
demeura sur le bord cLu lIeuvo, à lendroit le plus voisin des barques, fai-
sant des feux de réjouissance, se livrant à des danses ou signe d'allégresse
et saluant ces étrangers ou criant à chaque instant: Aguiazé. qui est
chez eux, selonJadques Cartier, une expression die salut et de joic.

XrIL

Cartier se rend i Hochelaga.

Le lendemain dimanche, dès le grand matin, Cartier prit son habit

(*) *\ovez1 la note i i la fin du 1er volume de l'histoire de la colonie franr;aiSe Ci Canada.
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c'ordonnancc, et fit mettre en ordre ses gentilshommes ct ses mariniers,
afin d'alÌer visiter Ilochelaga et reconnaître la montagne auprès de laquelle
était située cette bourgade. Il laissa huit de ses matelots pour garder
les barques, et partit avec tous les autres, tant conduit par trois sauvages
d'HIoclclaga. Dans leur marche, ils ne furent pas peu surpris do trouver
le chemin aussi battu que le serait une route ordinaire dans un pays
civilise ; de voir la fertilité de la plaine, et de rencontrer des chncs
aussi beaux que ceux des forets de France, au-dessous desquels la terre
était toute couverte CIe glands. Lorsqu'ils eurent fait environ une lieue
et demie, ils trouvèrent un des principaux du village d'Hochelaga avec
plusieurs autres sanvages qui les attendaient; et cet homme leur fit signe
de se poser auprès d'un feu allumé sur lo chemin. Là, il leur adressa
une Laraitugue, comme c'est la coutume des sauvages, pour exprimer sa

joic et faire connaissance avec eux, et les combla de marques d'amitié.
En témoignage de la sienne, Cartier lui donna deux haches et deux cou-
teaux ; et comme le motif qui fanenait était (le contribuer à la conversion
de ces peuples, il donna encore à cc chef, qu'il qualifie lun des princi-
paux seigneurs dllochelaga, une croix sur laquelle était l'image du Sauveur
crucifié. En lui présentant cet objet de piété, il le lui fit baiser d'abord,
et ensuite le mit au cou de ce sauvage, qlui lui on rondit incontinent des
actions de grâces (). Continuant leur route, Cartietr et sa suite com-
mencèrent à trouver, à une demi-lieue cie là, des terres labourées et une
grande et belle campagne, très-frtile, pleine die blé dInde, au milieu de

laquelle s'élevait Iochelaga.

XIII.

Djescription d'I[oehelaga. Maniùre de vivre de ses habitants.

Cette bourgade, qui avait la lorme ronde, dans son pourtour était
défendue par une palissade Iorméo de diverses pièces de bois, dont l'as-
semblage donnait à la coupe de cette clôture l'air d'une espèce die pyra-
mide. Elle avait trois parties: colle d'en bas était disposée en talus ; celle
du milieu formait une ligne perpendiculaire, et celle du haut se composait
de pièces de bois qui se croisaient avec celles de l'intérieur. Le tout
avait environ la hauteur de deux lances. On n'y entrait que par une

(*) Un écrivain remarquable de note époque, l'auteur des Arigateurs français, M.
Léon Guérin, dans Phlinéraire qu'il a donné de Jacques Cartier, n'a pui s'empôcher
de laisser échapper ici ses sentiments d'admiration. " Le voilà done, le grand homme,
car ce nom lui appartient à bon droit; le voilà donc à Hoelaga, le terme de ses voux
et de ses recherches. [ci, tout le charme et Penchante. Son cnthousiasme lui représente
cete terre conne française et chrétienne; il la conquiert du regard à sou pays et IL sa
religion. Il rencontre un les chefs d'Ilochelaga, et soudain il lui fit baiser un crucifix
et le lui suspend nu cou ; et bientôt on le verrua, comme un apôtre de la foi, demander
on quelque sorte au ciel le don des miracles pour amener, par des efelts évidents, la con-
version des peuples du nouveau moule."



L'HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE EN CANADA.

une seule porte, que pon fermait avec des barres. Sur cotte porte, ainsi
que sur diverses parties de la palissade, régnait des espèces de galeries
Chargées de roches et de cailloux, pour se défondre on cas d'attaque ; et
tout aurrès, étaient placées des échelles qui conduisaient aux galeries.
Cette clôture renfermait environ cinquante maisons, longues chacune de cin-

quante pas au moins, et larges de douze à quinze, toutes construites on bois
et couvertes de grandes écorcOs, artistement cousues les unes avec les
autres. Chaque maison se divisait cin plusieurs piòces, et dans le haut
6tait un grenier pour y serrer le blé d'Inde destinó à faire le pain. Il y
avait aussi dans ses maisons de grands vaisseaux de bois, semblables à des
tonnes, où l'on mettait le poisson, surtout clos anguilles, après les avoir
fait sécher à la fumée durant l'été, dont on faisait ainsi de grandes provi-
sions pour tout l'hiver. " Ce peuple, ajoute Jacques Cartier, no s'adonne
qu'au labourage et à la pêche, pour avoir de quoi vivre ; car ils ne font
point de cas des bieus de ce monde, n'en ayant aucune connaissance, et
ne bougent pas de leur pays. Ceux d'Hochelaga ne sont pas eu effot
voyageurs comme ceux du Canada et du Saguenay (qui courent les bois

pour la chasse), quoique ces Canadiens leur soient soumis, ainsi que huit
ou neuf autres peuples qui sont sur le bord du grand fleuve ()." Cartier
et sa suite étant donc arrivés auprès d'Hochelaga, un grand nombre de
ses habitants vinrent à leur rencontre, et, selon leur coutumo, leur firent
beaucoup d'accueil. Les trois sauvages qui servaient de guides aux
Français les conduisirent enfin au milieu de la bourgade, dans une place
carrée, grande CIe chaque eûté d'environ un job de pierre et environnée de
maisons et comme ces guides ne pouvaient leur parler que par gestes, ils,
leur firent signe de s'y arrêter.

NIV.

Réception ftite -à Cartier, onlui amêne le chefet dautres infirmes pour qu'il les guérisse,

AussitGt toutes les femmes et les filles de la bourgade s'assemblèrent dans
la place, une partie d'entre elles chargées d'enfants qu'elles tenaient cn

() Parmi les coutumes des sauvages, celle qui frappa le plus Jacques Cartier par sat
nouveauté et sa singularité, fut l'usage de la pipe àù fumer, entièrement inconnu alors en
France. Voici, dans sou style naïf, la description qu'il ci fait lui-même : "Les sau-
vages ont une herbe dont ils'font grand amas, durant l'été, poir l'hiver, laquelle ils
estiment fort, et en usent, les homlimes seulemen t, en la façon qui suit. Ils la font sécher
au soleil et la portent à leur col, renfermée en une petite peau de bête, au lien de sac,
avec un cornet de pierre ou de bois. Puis, à toute heure, ils font poudre tie ladite herbe
et la mettent i un des bouts du cornet, puis ils mettent un charbon dce feut dessus; et
par l'autre bout ils souffent tant, qu'ils s'emplissent le corps de fumée, tellement qu'elle
leur sort par la bouche et les nasilles, comme par un tuyau de cheminée. Ils <isent que
cela les tient sains et chaudement, et ne vont jamais sans lesdites choses. Nons avons
expérimenté ladite fumée, et après l'avoir mise dans notre bouche, il semblait y avoir-
de la poudre de poivre, tant elle était chaude."



L' ECRLO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

leurs bras, et toutes se mirent à leur donner les marques d'amitié ordinaires
à ces peuples, pleurant die joie de les voir, et les invitant par signes à tou-
cher leurs enfants. ". Après quoi, dit Jacques Cartier, les hommes firent
retirer les femmes et s'assirent tout autour de nous sur la terre, comme
s'ils eussent voulu jouer un mystre (). Incontinent survinrent plu-
sieurs femmes apportant chacune une natte carrée on forme de tapis,
qu'elles étendirent sur la terre au milieu de la place, en nous invitant à
nous inettre dessus." Alors neuf ou dix hommes qui portaient le roi
du pays, appelé aussi dans leur langue Agoulwnna, assis sur une grande
pcan de cerf, vinrent le poser sur ces nattes, ca faisant signe à ces étran-
gers que c'était leur seigneur. Il n'avait pourtant rien dans ses vûte-
ments qui le distinguût des autres, sinon autour de sa tètc, et cil guise die
couronne, ine espèce de lisière rouge faite de poils Ie hrisson ; et quoi-
que cet hommc n'cut qu'environ cinquante ans, il était tout perclus cde
ses membres. Après qu'il cât salué Jacques Cartier et tous ceux cie Sa
suite, ci leur témoignant, par des gestes fort expressifs, que leur venue
lui était agréable, il montra ses bras et ses jambes à Cartier, le priant par
signes de vouloir bien les toucher, comme s'il eût demandé sa guérison (*).
Cartier se init alors à frotter avec ses mains les bras et les jambes de ce
sauvage, et cohii-ci, par reconnaissance, prit la lisière qu'il avait sur la
tôte et l lui donna. Aussitût après on amena à Cartier plusieurs sauva-
ges atteints cde maladies ou d'infirmités diverses: des aveugles, des borgnes,
des boiteux, d'autres impotents, dont quelques-uns étaient si âgés, que les
paupiòres leur pendaientsur les joues ; et ils les asseyaient et les couchaient
près de lui pour qu'il les touchût, "comme si Dieu, dit Cartier, fût dis-
cenldu sur la terre pour les guérir."

XV.

Efforts de Cartier pour attirer sur ce peuple le bienfaxit de la foi.

Ne pouvant exprimer ses sentiments à ce peuple, dont il ignorait la
langue, Jacgnes Cartier lit, dans cette circonstance, ce qu'aurait pu
[aire à sa place le missionnaire le plus zélé et le plus pieux. Dans
l'impuissance où il était de leur parler de Dieu, il adressa à Dieu même
des prières ci leur faveur, et se mit à réciter le commencement cde
['Evangile selon saint Jean : 1-pincipio crat irbum. Il fit ensuite
le signe de la croix sur tous ecs malades, " priant Dieu, ajoute-t-il,

() C'est-àl-dire, comme s'ils eussent voulu leur donner quelque représentation histo-
rique, ainsi qu'on en jouait alors en France dans les circonstances extraordinaires, par
exemple, lorsque les rois ou les princes faisaient leur entrée dans quelque grande ville
c'était ce que l'on appelait jouer un my1vstère.

(") Voyez la note IV à la fin du ler volume de l'histoire de la colonie française en
Canada.
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qu'il leur donnat connaissance dce notre sainte foi et de la passion do
notre Sauveur, et leur accordât la grâcc d'cmbrasser le christianisme
et cde recevoir le bßptme-" Mais comme ces actes de charitM et de
piétó semblaient n'avoir pour objet que les malades dont nous parlons,
Cartier voulut demander à Dieu les mêmes faveurs pour tout ce peuple.
Ayant donc pris un livre de prières, il lut intégralement et à haute
voix tout le récit de la passion de Notre-Seigneur, afin que, s'il ne
pouvait remplir l'esprit de ces sauvages de la connaissance dC ce mystère
adorable, la source et le motif de toutes les espérances du genre humain,
au moins les paroles qui en expriment le récit frappassent leurs oreilles.
Pendant cette lecture, tout ce pauvre peuple, dit-il, fit un grand silence,
et ils faren t inerveilleusement bien attentifs, regardant le ciel, et faisant
eux-mêmes des cérémonies pareilles à celles qu'ils nous voyaient faire."

XVI.

Cartier distribue de petits présents aux sauVages et sort ochelaga,

Cartier fit ensuite ranger tous les hommes d'un cté, les femmes d'un
autre, et aussi les enfants à part, pour leur distribuer à chacun quelquo
petit présent. Aux principaux des sauvages et à d'antres, il donna clos
couteaux et des hachettes ; aux femmes, dos chapelets et d'autres petits
objets, et jota dans la place, au milieu des enfants, des petites bagnes et
des agnus .Dei d'étain qui excitèrent parmi eux. une joie merveilleuse.
Enîfin, pour terminer sa visite, il ordonna à ses gens de sonner de la trom-
petto et cie jouer d'autres instruments de musique ; ce qui, par sa nou-
veauté, devait beaucoup frapper ces sauvages, et les remplit, on effet,
dc'étoniement et d'admiration. Comme il se retirait avec sa troupe en pre-
nant congé de ce peuple, les famines se mirent au-devant d'eux pour les
arrêter, et leur présentòrenît des vivres qu'elles avaient apprêtés pour eux
du poisson, lu potage, les fèves, Ill pain et d'autres mots, pensant les
faire dîner à la bourgade, comme c'était la coutume parmi les sauvages
dans la réception des Personnes de considération. Mais tous ces vivres
n'étaient pas à leur goit, ayant été préparés sans sel, assaisonnement
que les sauvages ne connaissaient pas ; Cartier et les siens remerciòrent
donc ces5 femmes, et leur indiquèrent par signes qu'ils n'avaient aucun
besoin de manger. (

XVII.

Cartier monte sur la montagne, qu'il nomme Mont-Royal, et fait diverses questions
sur le pays.

Eitant sortis d'Hochelaga, ils furent conduits par plusieurs hommes et
(' Voyez la note V à la fin du 1Cr volume de lhistoire de la colonie française en

?C n aa.
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plusieurs femmes à la montagne voisine ; et arrivés sur cette hauteur, ils
purent de là prendre connaissance du pays. Ils admiròrent la beauté ds
alentours, comme aussi le cours majestueux et la largeur du grand fleuve,
qu'ils suivaient des yeux autant que leur vuo pouvait s'étendre ; enfin
Pimpétuosité du saut où leurs barques étaient rest;es ce qui fut cause
que Cartier, charmé des points de vue qu'il découvrait de là, nomma cette.
montagne le Mont-Royal, d'où est venu le nom de MJontreal donné à 1île
où cette petite montagne est assise. Les trois sauvages qtu avaient con-
duit Jacques Cartier à Hochelaga lui firent comprendre par signes, à loc-
casion (lu saut oà il avait été contraint de s'arrêter, qu'il y avait trois
autres sauts dans le fleuve. Cartier désirait savoir quello distance il y
avait do Pun a Pautre ; mais ni li ]n los siens ne purent comprendre la
réponse qu'on leur fit. Seulement ils crurent entendre que, une fois ces
sauts passés, on pouvait naviguer sur le fleuve pendant plus de trois lunos,
c'est-à-dire pendant plus de trois mois. Alors ces sauvages, sans que
Cartier leur eAit fait aucune autre question par signes, prirent la chaîne
d'argent de son sifflet, et un mauche dO poignard de laiton jaune conune
dc l'or, qui était au cûté d'un de ses mariniers, et lui firent entendre que
ces sortes de métaux se trouvaient en amont du fleuvo ; ajoutant qu'il y
avait là des hommes très-méchants, toujours cn guerro les uns contre les
autres. Mais, quelques signes qu'on loir fît pour connaître la distance
qu'il y avait jusqu'à ce pays, on ne put lo savoir. Cartier, leur préson-
tant ensuite du cuivre rouge, leur demanda par geste si ce métal se trou-
vait aussi dans le même pays. Alors, se mettant à secouer la tête, ils lui
donnèrent à entendre qu'il ne venait pas de là, et montrèrent le cûté qui
est à Popposite.

Cartier quitte loebelaga et redescend à Stadaeoné.

Cartier et sa suite descendireut ensuite de la montagne, pour s'embar-
quer et savoir prompitelent des nouvelles de lPBmérWi1on. ils n'étaient

pas sans crainte pour ce navire, à cause de d lsa chargo et du peu de profon-
deur du fleuve dans le lieu où ils l'avaieit laissé ; et ce fut sans douto ce
motif cui les fit repartir le jour mêie de leur visite à Hlochclaga, 3 octobre.
Dans le trajet, depuis la montagne jusqu'à leurs barqjues. ils furent acconi-
pagnés par un grand nombre d'habitants d'[ochelaga dont plusieurs,
voyant ces étrangers fatigués du chemin, se mirent à les charger sur leurs
épaules et les portaient comme auraient fiit des bêtes de somme. Enfin
arrivés à leurs barques. ils mirent à la voile, et le peuple, qui les accom-
pagnait et témognmait un grand regret de leur départ, les suivit longtemps
sur le rivage. Le lendemain, 4 octobre, (*) il arrivèrent àieur navire,

(') Voyez la note V[ à l lain du 1er volume de l'histoire de la colonie française en
Caaidn.
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auquel il n'était survenu aucun accident ; et s'y étant embarqués, ils des-
cendirent jusqu'au lieu appeld dans la suite les Trois-Rivières. Là, Carticr
ayant mis pied à terre sur celle des îles qui est la plus avancée dans
le fleuve, il fit planter une croix, continua ensuite sa route et arriva heu-
reusement o 11 vers ses deux autres navires. Il trouva que, durant son
absence, ceux dle ses gens rest6s pour les garder avaient construit, en face
du lieu où ils étaient stationnés, une espèce dle fort, ou pintôt une enceinte
de grosses pièces de bois plantées debout, jointes les unes aux autres, et y
avaient placé clos pièces d'artillerie tout autour, afin de se défendre en cas
d'attaque de la part des naturels du pays.(*) Cette rivière, où Cartier de-
vait passer l'hiver, et qu'il avait appelée CSainte-rox, n'est pas celle qui

porte aujourd'hui ce nom, située à quinze lieues Ce Québec, On remontant
le fleuve, mais bien colle qu'on appelle de Saint-harles, qui se décharge
(ans le fleuve Saint-Laurent, à eûtó même dle Québec.

Xlx.

Cartier s'efForce d'instruire de la religion les sauvages de Stadacond,

Le lendemain de son arrivée, 12 octobre, il reçut la visite du chef chi
pays et, clans le sjour qu'il fit parmi ces sauvages, Cartier cut plusieurs
fois occasion do s'entretenir avec cux cie la nécessité de la foi chrétienne.
A Hiochelaga, il n'avait pu se faire entendre que par signes, n'ayant per-
sonne pour interlrêter ses discours ; mais, à Sainte-Croix, les deux sauva-
ges dont nous avons parlé, Taiguragny et Domagaya, et plusieurs enfants
qui avaient aussi été conduits on France, et ramenés ensuite en Canada,
lui servaient d'interprètes. Les erreurs monstrueuses, dans lesquelles ces
sauvages étaient plongés, excitòrent surtout son zòle ; car il comprit très-
bien qu'ils s'étaient formé les idCes les plus ridicules sur Dicu et sur la
vie future. Ils assuraient que leur divinité prétenlue leur parlait souvent
et leur disait d'avance le temps qu'il ferait et que, quand elle voulait leur
témoigner sa colère, elle leur jetait do la terre aux yeux. Ils ajoutaient
qu'après leur mort ils allaient clans les étoiles, puis descendaient vers l'bio-
rizon avec ces astres, et allaient dans cles champs très-agréables, couverts
dle verdure et remplis de beaux arbres, de fleurs et cie fruits magnifiques.
Oartier, qui désirait de les préparer de loin à la connaissance clu clhristia-
nismne, n'omit rien de ce qu'il pouvait pour los retirer de leurs erreurs. Il
leur donna à comprendre que le prétondu dieu qu'ils invoquaient n'était
qu'un esprit de malice, qui les abusait; qu'il n'y a qu'un seul Dieu, cr6a-
tour cde toutes choses, qui nous donne tous les biens que nous possédons ;
îue Oce Dieu est au ciel, et que c'est en lui seulement que nous devons

croire. Il leur parla ensuite cde Jésus-Christ, de sa doctrine, cIe sa morale
( Vo.yez la note 1à - la fin du 1er volume de l'histoire de la colonie française Ci

Canada.
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enfin de la nécessité pour tous les hommes de croire en lui et de recevoir
le baptême, sous peine de damnation.

xx.

Les sauvages de Stadaconé demandent le baptême ; Cartier s'y refuse sagement.

Quoique toutes les vérités qu'il leur exposa fussent nouvelles pour eux,
ces pauvres infidèles les crurent aisément ; jusque-là que, changeant en
mépris le culte qu'ils avaient rendu auparavant à lotir prétendu dieu, ils
l'appelaient d'un terme injurieux qu'ils avaient coutume de donner aux
hommes les plus cruels, le surnommant pour cela Agojucla. Ils parais-
saient même si bien convaincus de toutes les vérités que Cartier leur faisait
connaître, qu'ils le prièrent à plusieurs reprises de lotir faire administrer
lo baptémo ; et que le chef dont nous avons parlé vint avec toute sa bour-
gade dans le dessein de le recevoir. Mais, comme Jacques Cartier n'était
pas moins prudent que zélé, cet homme sage et craignant Dieu jugea que
ce serait profaner ce sacrement que cde l'administrer à des adultes, non
encore suffisamment instruits cles vérités tie la foi, ni épiouvés dans la fidé-
lité qu'ils devraient avoir aux promesses du baptûme ; et il était d'autant
plus fondé dans cette crainte, qu'il voyait·autorisés chez eux, par la cou-
tane de leur n:ation, des excès tout à fait incompatibles avec la sainteté de
la morale chrétienne. Ainsi, la polygamie était reçue parmi ces sauvages
et les filles, avant leur mariage, se livraient à la plus affreuse dissolution
de mcSurs. Cartier leur refusa donc très-sagement la grâce qu'ils demIan-
claient ; et pour ne pas les offenser par son refus, il le couvrit adroitement
de ce prétexte il leur dit qu'il reviendrait dans un autre voyage, et
qu'alors il umònèerait des prêtres (qui pussent les instruire) et apporterait
du saint-ebrime pour les baptiser ; leur donnnt à entendre que sans le
chrême oit ne peut pas conférer ce sacrement. Ils le crurent ainsi, sur le
rapport d plusieurs enfants sauvages qui, ayant été transportés en France,
l'avaient vu administrer solennellement en Bretagne ; aussi, se moitrè-
rent-ils fort joyeux de la promesse qu'il leur fit de revenir, et lui on
témoigc'nêrent-ils leur satisfaction. (

La recrue de Cartier éprouve la rigueur du froid et une cruelle maladie.

Une autre occasion qui donna lieu à Jacques Cartier de faire éclater
sa piété sincère, ce fut une cruelle maladie dont presque tous ses gens0
furent atteints, comme nous le raconterons bientôt. Ne connaissant pas
par expérience la rigueur excessive cie l'hiver qu'ils auraient à endurer

(*) Voyez la note IX à la fin du 1er volume de l'histoire do la colonie française en
Canada.
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en Canada, et 1l'en ayant peut-êtro jamais entendu parler à personn, ni
lui ni les siens noe s'étaient pourìvus d'avance des vêteluents que cette
saison devait rendre nécessaires, surtout à des Europócs obligés de pas-
ser l'hiver dans leurs visaux, au milieu des glaces. Le peu de ýoin
des sauvages pour se prémunir contre ce froid si cruel put aussi leur faire
négliger à Oux-mêmes, dès l'entrée de l'hiver, cos précautions indispen-
sables. Jacques Cartier dit, en parhnt dle ces indigènes : " Tant les hom-
4 mes que les femmes et les enfants sont plus durs au froid que les bêtes ;

car, dans sa plus grande rigueur que nous ayons vue, et qui était mer-
veilleuse, ils venaient pardssus les glaces et les neiges, tous les jours,
à nos navires, la plupart quasi tout nuds ; ce qui est chose incroyable
à quiconque no le voit. Depuis la mi-novembre jusqu'au dix-huitiòme
jour d'avril, nous avons été continuellement enformés dans les glaces

" qui avaient plus de deux brasses d'6paisseur, on sorte que nos brou-
rages étaient tout gelés clans las tonneaux ; an dedans clos navires, tant
"n bas qu'an haut, la glace qui s'était formée contre les bois avait quatre

" doigts d'épaisseur ; et jusqu'au-dessus d'Hochelagatout le fleuve était
gel."
Aux accidents causés par l'extrûme rigueur du froid vint se joindre une

affreuse maladie. Cartier, averti qu'elle avait éclaté chez los sauvages,
dans la bourgade voisine, où plus de cinquant iten étaient déjà morts, et
craignant que ce mal, qui lui était inconnu, ne fût contagieux, il défendit
aux autres sauvages de venir à son fort ou clans les alentours. Malgré
cette précaution, employée dès le mois de dicembrc, la maladie se déclara

parmi les siens, et y fit même tant CIe ravages, qu'à la mni-évrier, de cent
dix hommes qu'ils étaient, il n'y ou avait pas dix qui fussent cn état d
soigner les autres. .) Déjà huit étaient morts, et plus de cinquante ne
laissaient aucun espoir, lorsque Cartier ordonna aux siens un acte solennel
de religion, qui fut comme le premier exercice public du culte catholique
en Canada, et l'origine des processions et des pélerinnges qu'on y a fhits
depuis en l'honneur de Marie, pour réclamer sa protection auprès de Dieu
dans les grandes calamités.

XXIr.

Piété de Cartier et des siens dans cette cruelle maladie.

Yoyant donc la maladio faire de si efFrayants ravages, il mit les siens an
prièrc, fit porter une image ou une statue de la Vierge Marie à travers
les neiges et les glaces, et la fit placer contre un arbre distant du fort
d'un trait d'arc. De plus, il ordonna que, le dimanche suivant, lamesse
serait chantée dans ce lieu et devant cette image ; et que tous ceux

() Voyez la note VII à la fin du 1er volume de l'histoire de la colonie française en
Canada.
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qui seraient en état de marcher, tant sains que malades, iraient à la
procession, Il chantant les sept psaumes (pénitentiaux) de David, avec
"la litanie, en priant la dite Vierge qu'il lui plût prier son cher En-
" fant qu'il eût pitié de nous." Le jour indiqué, la messe fut, on effet,
célébrée devant l'image de Marie, et même chantéc, comue Cartier nous
l'apprend ; ce qui est apparemment lo premier exemple d'une grand'messe
en Canada. Dans cette circonstance, Cartier donna une autre preuve
particulière de sa tendre et vive confianco en Marie : ce fut dO s'engager
à faire en son honneur le pèlerinage de Roquaiadour, dans le Quercy, si
Dieu lui faisait la grâce de retourner on France. Néanmoins, c jour-là
même, mourut Philippe Rougemont, natif d'Amboise, âgé ce vingt ans
et la maladie devint bientt si gnrl, que, de tous ceux qui étaient dans
les trois navires, il ne s'en trouvait pas trois qui n'en fussent atteints ; en
sorte que, dans l'un de ses vaisseaux, il n'y avait pas même un homme
qui pût descendre sous le tillac pour tirer à boire tant pour lui que pour
les autres. Dans cet état de faiblesse extrême, ceux qui pouvaient encore
agir se contentaient do mettre les morts sur la neige, n'ayant pas la force
d'ouvrir la terre pour les y enterrer.

XXIII.

Adlresse de Cartier, qui cache aux sauvages la faiblesse des siens. Cessation du fléau.

Outre les ravages de la contagion, Cartier et sa troupe avaient tout à
craindre de la fourberie et clos mauvais desseins des sauvages, qui n'eus-
sent pas manqué de faire main basse sur eux, s'ils avaient connu leur vé-
ritable situation. Par une attention particulière de la Divine Providence,
il ne lut point atteint de la maladie ; et il employa divers stratagèmes, qui
lui réussirent, pour dérober aux sauvages la connaissance de sa position.

Lorsqu'ils venaient près de notre Fort, dit-il, notre capitaine, que Dieu
a toujours préservé debout (il parle ici de lui-même'), sortait au-devant

" d'eux, avec deux on trois hommes tant sains que malades, qu'il faisait
sortir après lui ; et lorsqu'il les voyait hors le l'enceinte, il faisait sem-

" blant de les vouloir battre, criant et jetant les bâtons après eux, les ren-
voyant à bord cles navires, et montrant par signes aux sauvages qu'il
faisait travailler ses gens à dli verses sortes d'ouvrages dans ses vaisseaux,

" et qu'il n'était pas bon qu'ils vinssent dehors perdre leur temps; ce que ces
sauvages croyaient." (*) Par son ordre, tous les malades qui on avaient

la force se mettaient alors à frapper, dans Pintérieur des navires, avec des
bâtons ou (les cailloux, feignant aussi eux-mêmes de travailler. " Enfin,

ajoute Cartier, nous étions tellement accablés de la maladie, que nous

() Voyez la note XVIll à la fin du 1er volume de l'histoire de la. colonie française
en Canada.
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4 avions quasi-perdu l'espérance de jamais retourner en France, si Dieu,
" par sa bonté infinie et sa miséricorde, no nous eût regardés en pitié, on
" nous donnant un rcmòde, le plus excellent qui fût jamais : car, il nous
4 a tellement profit6, que tous ceux qui on ont voulu user ont recouvré la
" santé on moins de huit jours. La grâce à Dieu !" (*) Après le réta-
blissement des siens, Cartier, voyant que leur nombre était de beaucoup
diminué, car il en avait perdu au moins vingt-cinq, et que les autres se
trouvaient bien afaiblis par les suites de cette maladie, il comprit qu'il
n'était pas ci état, avec ce qui lui restait de monde, de ramener en France
ses trois vaisseaux. Il résolut donc d'en laisser un dans la rivière de
Sainte-Croix ; et, après en avoir retiré tout ce qui pouvait lui ûtro utile,
il abandonna le fond de ce navire aux sauvages d'un village voisin,appeld
Stadin ou Satadin, on leur permettant d'en enlever les clous.(**) S'il donna
ces obljcts aux sauvages de Stadin, et non à ceux de Stadaconé, c'est
qu'apparemment les premiers se montraient bienveillants pour lui, tandis
que les autres lui inspiraient alors de graves motifs de défiance.

XXIV.

Sauvages assemblés pour faire main basse sur la recrue.

Nous venons de dire que Cartier, durant la maladie, avait tout à
craindre .e la part des sauvages ; et déjà minûmo, à son retour d'Hoche-
laga, appréhendant quelques mauvais desseins contre lui, il avait fait
creuser autour de son Fort des foss6s larges et profonds, fortifier la pa-
lissade d'une doublure de pièces die bois posées en travers des premières,
et fait construire une porte à pont-levis. Enfin il avait désigné, pour
faire le guet la nuit, cinquante hommes qui devaient relever quatre fois
la garde, et toujours au son des trompettes. Ces précautions irritèrent
beaucoup Donnacona, chef du village de Stadacond, et aussi les deux
sauvages que Cartier avait ramenés de France, et qui n'avaient cessé
de lui donner des sujets de défiance depuis leur retour. Quelque pré-
caution qu'il cât pu prendre durant la maladie pour les empêcher de
connaître l'état de ses gens, les trois dont nous parlons et plusieurs au-
tres comprirent très-bien la faiblesse à laquelle ils étaient réduits; et
à peine les glaces furent-elles rompues que ces barbares partirent on
canot, sous prétexte d'aller à la chasse pour quinze jours ; mais, dans
le dessein caché d'amener un grand nombre clos leurs pour tomber en-
suite sur les Français. Au lieu de quinze jours d'absence, ils ne re-

(') ce remède, que les sauvages leur apprirent, était une tisane composée de la feuille
et de l'écorce de l'épinette blanche, pilées ensemble.

(**) Voyez la note VIII à la fin du 1er volume de l'histoire de la colonie française en
Canada.
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vinrent qu'au bout de deux mois, et amenèrent au village de Stada-
cori un grand nombre de sauvages. Inform6 de leur arriv6e, et ne
doutant pas qu'ils ne tramassent quelque complot contre lui, Cartier
r6solut, avant son d6part, d'attirer adroitement le chef Donnacona,
ainsi que Taigura gny, Domagaya et plusieurs autres des principaux, de
se saisir de leurs personnes et de les conduire on France. S'il d6si-
rait de ramener de nouveau avec lui Taiguragny et Domagaya, c'était
apparemment pour qu'ils servissent d'interprètes à Donnacona, qu'il
avait grandement à ccur de conduire à François Ier, afin qu'il lui
racontât lui-m&me tout ce qu'il prétendait avoir vu de choses inerveil-
leuses dans ses voyages.

Cartier s'empare du chef et de plusieurs autres, pour les conduire il François Ter.

Ce chef sauvage avait assur6 Cartier 'être allé dans un pays dont
les hommes 6taient blancs, vêtus cl'6toffcs ie laine, comme les Français,
et où il y avait beaucoup d'or, de rubis et d'autres richesses. Plus,
ajoutO Cartier, il dit avoir vu un autre pays où les gens ne mangent
point. Plus, il dit avoir âté en un autre pays de piquc-mains, et au-
tres pays où les gens n'ont qu'une jambe, et autres merveilles longues
à raconter. (*) Mais, Donnacona, tout On tramant contre les Français
quelque mauvais dessein, n'était pas lui-même sans crainte ni ,sans C16-
fiance à leur égard ; ce qui rendait son enlovement assez dificile. Ce-
pendant Cartier, accoutum6 à l'inviter à boire et à manger dans ses
navires, l'attira adroitement dans le Fort ; et quoique Donnacona fût
alors suivi d'un grand nombre do sauvages, il le fit saisir, ainsi cque
Taiguragny, Domagaya et deux autres des principaux, pendant que le
reste des sauvages, au lieu le se mettre on devoir doles retenir ou
de les d6livrer, prirent tous la fuite. Ils revinrent cependant devant
les vaisseaux durant la nuit et ensuite le lendemain, afin die savoir ce
qu'6tait devenu Donnacona, leur chef. Cartier le fit monter sur lo
pont d'un de ses navires, pour qu'il parlât lui-même aux sauvages ; et
Donnacona leur dit qu'après avoir racont6 at roi de Franco ce qu'il
avait vu au Saguenay et dans d'autres lieux, il reviendrait ensuite clans
dix ou douze lunes, et que le roi lui ferait un grand pr6sont. Cette
déclaration réjouit beaucoup tous ces sauvages ; et ils on témoignèrent
leur satisfaction par trois grands cris. Bien plus, ils donnòrent à Car-
tier vingt-quatre colliers de grains de porcelaine, objets qui, dans l'ap-
pr6ciation de ces barbares, 6taient la plus grande richesse du pays;
et, die son cêt6, il leur fit aussi des pr6sonts ainsi qu'à Donnacona.

(1) Voyez la note XI à la fßn du 1er volume de l'histoire de la colonie française en
Canada.
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XXV.

Cartier arbore les armes du roi. Les troubles politiques l'arrêtent en France,

C'était le 3 mai 1536, le jour de l'Invention de la Croix ; et Car-
tier, pour honorer cotte fête, dont il avait imposé le nom à la riviÛre
où il s'était retiré, venait de faire planter dans son Fort une belle
croix, de la hauteur d'environ trente-cinq pieds, sur la traverse de la-
quelle paraissait un écusson en bosse aux armes de France, avec cette
inscription on caractères romains :.rancscus Primus, bei graid JFran-
corum re., regnat ; c'est-à-dire : Prançois fer, par la grdc dce Dicu
roi des Français, règne. Trois jours après, le samedi 6 Mai, il partit
enfin pour la France avec les deux navires qui lui restaient. Chemin
fiisant, il s'arrêta aux îles Saint-Pierre, où il trouva plusieurs navires,
tant de France que de Bretagne, qui étaient là sans doute pour la pêche
de la morue ; et étant parti do Pile de Terre-Neuve, le 19 juin, avec un
vent favorable, il arriva à Saint-Malo le 16 juillet suivant. (*)

En quittant les sauvages de Stadaconé, il leur avait annoncé, comme
on l'a dit, qu'il reviendrait au bout d'un an. Mais l'état de troubles oà
il trouva le royaume à son arrivée, en 1536, et les pressantes allaires
que François Ier avait alors sur les bras, durent lui faire comprendre que
son troisième voyage serait renvoyé à un autre temps. La France devint,
en effet, lo théâtre de la guerre. D'un cté, l'empereur Charles-Quint,
à la tête de soixante mille hommes, pénétra dans la Provence et mit le
siége devant Marseille, se flattant d'aller de là jusqu'à Paris et de secm-

parer de tout le royaume. D'autre part, ses troupes entrèrent en Picar-
die, s'emparèrent de Guise et assiégèrct Péronne ; et enfin les Espa-
gnols firent une irruption dans le diocèse d'Alet. François Icr lui-mûme
s'était avancé, cette année 153, jusqu'à Valence l'année suivante, il se
mit en campagne contre Charles-Quinît, et ensuite se transporta en 1Pié-
mont. Pour tout dire en un mot, depuis l'arrivée de Jacques Cartier, la
France fut continuellement agitée do mouvements (e guerre, jusqu'à la
trêve de dix ans, conclue entre les deux monarques, le 18 juin 1538, par
la médiation du souverain Pontife Paul III. (**)

(') Voyez la note X à la fin du ler volume de l'histoire de la colonie franaLise en
canada.

(") Voyez la note XVII à la fin du même volume.
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L'apostolat chr6tien.- Mandeinent, brochure et prédication. - Mandement de Mgr.
Darboy.- Un nouvel écrit de Mgr. Dupanloup, LDalhéisme el le péril social.- Coi-
clusion appel aux honnûtes gens.-- Conférence du i. P. Hyacinthe.- Analyse
la sociéL domestique ; les liens sociaux ; la famille ; la nation ; l'Eglise. - Impor-
tance de la famille.-Le pouvoir paternel.

Les voix les plus autorisées, les plus éloquentes se réunissent ci ce
moment pour exprimer les voeux et réponidre aux plus chères préoccupations
des âmes catholiques. Les mandements des évêques dC France, à l'occasion
de l'Avent, ont été unanimes à« recommander aux fidèles doci frventes prières
pour le Souverain-Pontife. Le mandement très-romarquable de Mgr. l'ar-
chevêque ide Paris est tout entier sur ce sujet. En mûm temps, Mgr.
Diupanloup, l'infatigable évêque d'Orléans, publie, sous ce titre : l'Athéisme
et le peril social, un nouvel écrit qui excite vivement l'attention publique,
et dans lequel l'éminent et courageux prélat dénonce, avec une éloquence

le grave danger que créent pour la société les doctrines irréli-
gieuses qui se prêchent aujourd'hui ouvertement et qui trouvent d'habiles
propagateurs.

Le R16vér. Père Hlyacinthe est remonté dans la chaire de Notre-
Dame, où il a traité dle la souveraineté de Dieu sur les sociétés, et ci
particulier, cette année, sur la société domestique, c'est-à-dire la famillo,
cette société première et naturelle, base essentielle des autres sociétés qui
embrassent les hommes clans un cercle plus large.

On dit que, dans sa seconde conférence, jamais encore le P. lHyacinthe
n'avait été si élevé ni si brillant: son discours a pleinement satisfitit fat-
tonte de ses auditeurs nombreux cette fois, comme aux jours où le P.
Lacordairo faisait tressaillir la foule pressée sous les voûtes de l'antique
Métropole de Paris.

Enfin, les journaux, dernièrement arrivés, disent à l'occasion de la
troisième conférence : c'est toujours même imposant auditoire, Même
éloquence, mêmes splendides couleurs dans ces tableaux que fiit l'ora-
tour pour rendre sa pensée palpitante (le vie ; toujours même force irré-
sistible dans la logique des idées,

Le nouvel aptrde Notre-Dame de Paris appartient à l'écol cu R.
r. Lacordaire ; sans être un imitateur servile du maître, il a emprunté à
son illustre devancier, que n'a égalé aucun de ses contemporains, cette
fbrmio piquante et quelquefois hardie qui était le cachet personnel dIu
célèbre dominicain.
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Nous n'avons pas besoin de montrer le lien qui unit tous ces travaux de
l'apostolat chrétien. Tous sont merveilleusement adaptés aux besoins du
temps présent, aux dangers du moment ; ils forment comme un puissant
et magnifique écho des inquiétudes et des pensées intimes de chacun de
nous. De même qu'il n'y a pas de famille sans l'autorité du père, il n'y a

pas de société possible sans Dieu ; et quelle est sur la terre la plus augusto
personnification dle l'autorité paternello, et la plus majestueuse représon-
tation de l'autorité divine, si ce n'est celui qu'on nomme le père des fidèles,
le chef de la grande famille chrétienne, le vicaire du Christ ?

Nous ne pouvons donc mieux faire, que d'entretenir nos lecteurs,
dans les limites que nous permet notre Revue, du mandement de Mgr.
Darboy, de l'écrit de Mgr. Dupanloup, et de la conférence du R. P.
Hyacinthe.

Mgr. Darboy commence par constater que le diocèse dCO Paris n'a pas
cessé de témoigner au Saint-Père ses sympathies respectueuses, et d'élever
la voix vers Dieu pour lui. Puis, après avoir posé les questions que tout
le monde s'adresse, l'ilEustre prélat ajoute :

" Au milieu de cette incertitude générale, ce qui nous paraît plus à
propos et plus religieux, c'est de ne pas désespérer des hommes, mais de se
confier surtout en Dieu par la prière ; c'est d'aider le pays et l'Eglise à
résoudre pacifiquement les difficultés présentes, on évitant à la fois le
découragement puéril et les vaines agitations c'est de garder, en ceci
comme on tout le reste, cette calme et forme raison, cette foi virile et
énergique, cet inaltérable dévouement au devoir qui conviennent à des
hommes et à des catholiques."

Plus loin Mgr. l'Archevêque s'adresse on ces termes éloquents à la
France

Et pourquoi voudrait-on douter de.vous, C^ mon pays ? N'est-ce pas
vous qui avez donné votre nom mûme à la franchise et fait regarder partout
votre fier drapeau comme le symbole de l'honneur et de la générosité ?
Vous répandez d'un bout clu monde à l'autre, avec un magnifique abandon,
votre sang et vos trésors et dans toutes les affaires ou vous engage soit
votre libre arbitre, soit la force des choses, ce n'est guère votre intérêt
qui vous occupe. On vous on fait même un reproche, et l'on ;'ous adresse
souvent l'accusation méritée d'aimer à payer votre gloire. Vous savez
d'ailleurs, quand il y a lieu, passer par-dessus les causes de dissentiment
et de lutte, laissant de cûté ce qui peut aigrir les esprits et cherchant les
points où l'accord peut se faire et la paix s'établir.

" Non pas que vous ayez la prétention de redresser tous les torts, ni
que vouS rêviCz cles conciliations chimériques ; mais vous tenez à ménager
les personnes et à désintércsser les amours-propres, tout en donnant aux
principes une satisfaction équitable. Que Dieu vous prot6gc, C mon pays!
et qu'il vous maintienne à jamais dans la place que vous ont faite au
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milieu clos peuples votre caractère plein de droiture, votre héroïque oubli
de vous-même et votre dévouement à l'Eglise

Le mandement archiépiscopal rappelle ensuite que l'Eglise a toujours
rempli parmi les hommes un rôlo de pacification, " montrant à la fois sa
mansuétude et sa fermeté ; dix-huit cents ans lui rendent ce témoignage.
Elle est entrée dans le monde en laissant aller au martyre pendant trois
siècles plusieurs millions de ses enfants ; il est diflicile sans doute de
pousser plus loin l'abdégation et l'amour de la paix." Mgr. Darboy ajoute
que lo passé répond de l'avenir.

Dans son écrit: l'Athéisme et le péril social, Monseigneur Dupanloup
signale avec plus do netteté et die force encore qu'il ne l'a fait
dans sa lettre sur les lheurs et les signes du temps, la guerre
effroyable faite à Dieu en ce moment : les plus funestes doctrines faisant
explosion, les grandes écoles de radicale impiété, l'athéisme, le maté-
rialisme et les théories los plus subversives de toute morale, s'étalant
avec audace, se propageant avec une ardeur redoublée et menaçante cie
déborder comme un torrent quand la dernière digue aura été rompue.

Il dit ensuite, avec une clarté qui ne permet plus qu'aux aveugles
do ne pas voir, quelles sont les conséquences sociales, inévitables et pro-
chaines peut-être, d'un pareil mouvement c'iml)iétê.

L'écrit se divise en trois parties : 1° la récente controverse (au sujet
do la lettre sur les Malheurs et les signes du temps): 2° l péril roli-
gieux; 3° le péril social. Ne pouvant entrer dans l'analyse de ces trois

parties, nous dédommagerons du moins nos lecteurs on reproduisant ici
la dernière page, la conclusion de cet éloquent écrit

" Et quant à cette guerre faite à Dieu et à toutes les croyances roli-

gieuses, eh bien ! une dernière fois j'en appelle au bon sens, à la prévoyance,
au courage, à l'intelligente énergie de tous les honnêtes gens, pour qu'ils
défendent leurs enfants, leurs familles, leurs âies contre l'invasion cies
doctrines athées.

" Oui, il faut convier tous les hommes de cœur et d'intelligence c
consolider quelque chose de plus grand qu'une charte, de plus durable

" qu'une dynastie ; les principes éternels de la REIGION et ce la Mo1RALE."
(Discours du prince Louis-Napolaon, à l'Hütel de ville de Paris, 10
décembre 1840.)

"l Eu certes pour accomplir une telle ouvre, je le répùte, les ressources
cn France ne manquent pas.

" Il y aî on France une jeunesse génércuse, qui répugne aux abaisse-
monts du matérialisme et sent encore battre son cour pour les grandes et
saintes choses; c'est à elle que je dis: Repoussez, repoussez les doctrines
abjectes, restez fidèles aux nobles croyances, et sachez les honorer et les
défendre : à vous qui êtes l'avenir, die sauver l'avenir.

"Il y a un peuple honnête et droit, sincère et bon, dont la foi, grâce
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:à Dieu, est intacte comme les moeurs, fidèle à la religion comme à la patrie,
force et cour du pays, ouvrier de la grandeur nationale par l'industrie et
par la guerre ; c'est à lui encore que je dis: Fermez l'oreille à ces
sophistes, ne les laissez pas chasser Dieu de votre foyer et vous dérober,
à vous et à vos enfants, le trésor de votre foi et de vos espérances. Oui,
ces hommes vous trompent ; fuyez-les. Leurs dupes aujourd'hui, et leurs
instruments demain, vous seriez bientat leurs victimes.

" Il y a une philosophie spiritualiste, une science spiritualiste parmi
nous. Ah ! dirai-je aux vrais philosophes et aux vrais savants ; la barbarie
intellectuelle nous menace. Debout! à l'étude, au travail : sauvez l'hon-
neur et la dignit6 de l'esprit français.

"Il y a mûmo en dehors de nous, disciples de cette religion chrétienne
qu'on outrage, il y a des hommes qui, sans avoir encore peut-être notre
foi tout entière, en comprennent du moins les bienfaits, l'inflence, la
n6cessit6 sociale, " et ne voient aucun intérêt public à diminuer volontai-
" rement ce qui reste de foi :dans le monde." Voilà ceux aussi à qui je
fais appel, pour cette nécessaire ligue de toutes les forces honnûtes du
pays, contre 'envahissement toujours croissant des idées subversives de
toute société comme de toute religion."

Mgr. Dupanloup fait aussi appel aux journalistes et aux écrivains, à
tous ceux qui disposent chaque matin " du pauvre petit quart d'heure
que les hommes condamnés au travail peuvent consacrer à la lecture," et
les adjure de respecter le peuple et " dei ne pas abattre la croix de Jésus-
Christ dans les sentiers où les évêques viennent de bénir les pativres."
Puis il termine par ces mots :

" Je dénonce de monstrueuses doctrines avec une rigueur impitoyable,
c'est mon devoir. Mais quand ce devoir est rempli, je me jetterais
volontiers aux genoux do ceux que j'ai combattus et je répéterais ce cri
d'une femmc de 1793 pour ses enfants "Ayez pitié, Monsieur le
bourreau!"

" J'ai fini, je m'arrête. Quoiqu'on pense de ce nouvel acte auquel j'ai
'été condamné, la voix que je viens de faire entendre n'est pas la voix d'un
ennemi: nul ne peut s'y tromper. Je io suis l'ennemi de personne, pas
mûme de ceux que je combats, encore moins de la soci6té que je df£nds."



1866.

Une année vient de s'écouler, elle est entrée irrévocablement dans la
profondeur insondable des siècles, elle a fui en laissant sa trace ineffaçable
désormais, et cependant pour le bien qu'elle a pu accomplir, comme pour
le mal qui a occupé son passage sur la terre, elle a laissé plus d'un ensci-
gnement utile que les hommes peuvent interroger, et qu'ils doivent bien
se garder de laisser passer inaperçu.

Cette étude du passé est toujours pleine de lumière, mais elle est sur-
tout utile lorsque les événements que l'on passe on revue laissent des
suites et des conséquences qui vont longtemps encore captiver notre atten-
tion, occuper nos soucis et présenter tant de sujets d'anxiété et d'iquié-
tude.

L'Eglise a passé par des jours d'éprouves et dle souffrances : la terre
entière aura à en gémir sans nul doute, et elle verra ce qu'il en coûte de
laisser attaquer certaines vérités qui sont les conditions essentielles de la vie
morale et sociale. Déjà, le monde politique, qui a travaillé sans pré-
voyance, depuis plusieurs années, à ébranler les assises les plus sûres de la
sociét6, a été surpris et éperdu par dos symptômes offrayants d'un boule-
versement universel. On a cru pouvoir attaquer cette Egise qui a civi-
lisé et refoulé les barbares, et voilà qu'on arrive au spectacle inquiétant
de la réunion et de l'entente de ces grandes nations du Nord, qui ne met-
tent pas de cûté, sans motifs, leurs discordes et leurs jalousies séculaires.
En mêmo temps l'impiété a continué à profiter do l'impunité qui lui est
accordc, et voilà que les libres penseurs eux-mêmes ont constaté avec
effroi la réapparition d'une immoralité et d'un dérégleient comparables
aux mauvais jours les siècles les plus avilis de l'histoire.

Voilà done ce que nous présente le premier aspect des choses. Depuis
quelques années on semait le vent clos idées les plus vaines, des doctrines
les plus stériles et les plus trompeuses, et l'on entend déjà les gronde-
monts et les mugissements cie la tempête qui approche, et qui a lancé les
premiers éclats de la foudre.

De terribles ravages ont été déjà même accomplis ; dans les différents
conflits qui ont eu lieu dans l'ancien comme dans le nouveau monde, quelle
est la bonne cause qui n'a pas été vaincue, quelle est l'espérance noble
qui n'a pas été déçue, quelle est la sympathie généreuse qui n'a pas été
froissée et blessée ? L'opinion morale, dans le monde, s'intéressait à la
cause de la malheureuse Pologne, à la résurrection des bons principes au
Mexique, à l'Autriche qui, en Allemagne représentait si bien les idées
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réunies de religion et de nationalité, et partout le drapeau de la vraie
civilisation a été renversé, vaincu et fould aux pieds.

On a cru pouvoir sans crainte attaquer la vérité sainte, nier ses faits
authentiques, ses doctrines essentielles, et l'on voit se dresser le spectre
hideux du déchaînement des passigns mauvaises. Qu'il est donc à désirer
que l'on ne méprise pas ces premiers indices du désordre, ces premiers
signes de bouleversement, qui sont, de l'empire du mal, los symptOmes et
les terribles avant-coureurs.

Pour donner les preuves de nos assertions, nous n'invoquerons pas les
cris d'alarmes des défenseurs même de l'Eglise, des plus illustres apolo-
gistes de la religion, de ces grands évoques et de ces admirables écrivains
qui ont mis leur talent au service de la meilleure clos causes ; nous pro-
duirons les téioignages. non suspects de partialité, de nos adversaires et
les aveux qui échappent maintenant à ceux-là mêmes qui n'ont pas craint
CIO tenter cette lutte destructive contre le bien et contre la vérité.

Le premier fait que nous avons à citer, c'est ce qui se passe en ltalie
on a prétendu établir le gouvernement le plus sympathique et le plus
conforme aux besoins des populations et pour contenir les passions éman-
cipées, et djà on a dévoré d'avance tout ce qui constituait la propriété
Occlésiastique ; on a dépassé les ressources nouvelles d'une somme qui
n'est pas mûme indiquée par la déclaration d'un déficit de 200 millions
enfin ces couvents supprimés, il a fallu les convertir en prisons où 50,000
hommes, sous le verrou, dépensent une somme de plus de 125 millions
que réclameraient si hautement les besoins d'un nouveau budget déjà si
chargk.

Enfin, les plaies matérielles ne sont pas les plus graves ; il on est d'au-
tres qu'on ne peut passer sous silence, car ce sont celles-là surtout qu'il
faut s'attacher à prévenir en toute société. La presse impie, depuis
quelque temps, a été laissée sans frein ; on laisse paraître des livres et clos
écrits qui attaquent les faits et les enseignements de la religion, et voilà
déjà l'un des premiers résultats que l'on pouvait prévoir, qui se fait jour
de maniùrc à faire pousser des cris de surprise et d'épouvante à ces libres
penseurs eux-mêmes, qui ne comprennent pas que les dogmes religieux
qu'ils nient et qu'ils attaquent, sont les seules bases sérieuses de ces véri-
tés morales qu'ils prétendent aimer et respecter.

" Actuellement, est-il dit dans la Revue des Deux-M1ondes du ler dé-
cembre 1866, l'immoralité s'étale cher nous avec une publicité que notre
enfance n'avait point vue ; elle est partout dans les lettres et dans les arts,
dans la vie privée et dans la vie publique, a' tous les degrés de l'échelle
sociale." Comment les libres penseurs peuvent-ils s'étonner raisonnable-
ment de rencontrer Pimmoralité dans la vie privée et dans la vie publique,
de la voir se glisser, se répandre dans toutes les parties des classes les
plus nombreuses, de la voir monter et s'élever jusqu'au niveau des classes
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les plus élevées par le rang, par la science, par l'instruction, si déjà, par
leur propre faute et malgré tous les avertissements de l'Eglise, l'immora-
lité avait à l'avance déposé son venin clans les lettres et dans les arts,
encouragée qu'elle était, soutenue et servie par les efforts mûmes des
libres penseurs.

Voilà donc les aveux qu'arrache l'imminence du mal dans l'ordre
politique comme dans l'ordre moral, espérons qu'ils seront suivis de
réflexions salutaires, mais c'est, avant tout, au Souverain Maître de toutes
choses que nous confions le sort et le salut de l'avenir.

Après ces considérations générales, examinons certains faits qui doivent
appeler notre attention et notre sollicitude : il n'en est pas qui le méritent
plus que la situation faite au Souverain-Pontifè par les derniers évène-
monts.

Le coeur de. tous les catholiques est clans l'afiliction et la crainte : on
avait le droit d'espérer que lorsque la première effervescence de la révo-
lution italienne serait passée, le chef du nouveau gouvernement, ramené
par de sages conseils, reconnaissant envers la Providence qui a permis de
si grands changements dans sa position comme souverain, obéissant de plus
à des traditions d'une famille jusque-là si sainte et si exemplaire, revien-
drait aux enseignements de son enfance et de sa jeunesse, et voudrait
attirer les bénédictions clu ciel sur ce nouvel empire qu'il fonde, en resti-
tuant au St. Père des droits qui avaient été méconnus au plus fort de la
lutte. Cela out été d'une bonne politique de rendre à Dieu ce qui est à
Dieu, pour que le César possédât sans trouble ce qui est à César ; mais
d'autres conseils ont prévalu. La sagesse humaine l'a emporté sur cles ins-
pirations plus hautes et plus nobles, et non-seulement il n'est pas question
de faire rentrer les provinces enlovées, sous l'ancienne obédience ; mais
qui plus est, il semble à beaucoup d catholiques que le St. Père, réduit à
la protection des italiens, est exposé à de plus rudes épreuves que celles
qu'il a déjà traversées, Dans le pareilles circonstances, comment ne pas
redouter l'avenir, comment ne pas déplorer l'abandon d'une cause si excel-
lente et si juste. Tout est donc venu concourir à un résultat si déplo-
rable. Quand la lutte a commencé, le St. Père avait l'appui de la France,
les difl?éronts lEtats de lItalie étaient possédés par des princes qui lui
étaient dévoués. L'Autriche, disposant d'un immense territoire et d'une
influence du premier ordre, en Europe, occupait, aux environs des Etats
Romains, une position formidable qui lui donnait tous les moyens d'assu-
rer la sécurité du St. ?ère, et de tenir ou échec les tentatives les plus
violentes du parti révolutionnaire ; mais depuis ce temps, chaque année a
vu la disparition ou l'anéantissement de quelqu'un des amis dévoués cde
l'Eglise. Les princes ont perdu leur domination, le roi de Naples,
lâchoment trahi, a succombé mais non sans gloire ; et enfin, dans la même
année cui avait été fixée pour la cessation de l'occupation française, l'Au-
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triche, si puissante jusque-là, en Allemagne comme en Italie, recevait on
quelques jours un de ces coups qui suffisenb pour renverser les dominations
les plus vastes et les plus anciennes, et qui la contraignait à concentrer
toutes ses dernières forces et ses dernières ressources au centre même de
ses Etats, menacés de toutes parts, au dehors par des ambitions jalouses, au
dedans par l'explosion des plus mauvais principes.

Voilà ce que nous prsonte la série dos derniers évònements ; et il y on
a plus qu'il n'en faut pour abattre les plus grands coeurs, et pour décou-
rager la'constance la plus ferme. Aussi le St. PréIe, dans ses derniers
adieux aux troupes françaises, a trouvé des accents qui ont arraché des
larmes au monde entier, et qui peuvent même faire trembler ses ennemis
triomphants. La malédiction d'un père est biÔn recloutable,mais la plainte
d'un père qui se contente de gémir devant ses enfants révoltés, n'a-t-elle
pas encore plus de droit sur cette sanction souveraine qui n'a jamais man-
qué et qui ne manquera jamais aux voeux des Pontifes Romains. Pie IX
gémissant et pardonnant à ceux qui l'abandonnent, n'est-ce pas là le der-
nier terme posé par la Providence à ses malheurs ? n'est-ce pas là le comble
de Pépreuve à laquelle il est condamné ? Quoiqu'il on soit, flavonir est
assuré pour les enfants de l'Eglise, Pic IX triomphera, ou il lòguera la
victoire à son successeur. Au milieu de si graves circonstances il ne faut
pas oublier les vrais principes,; rien n'arrive on ce monde que par les dis-
positions d'un Dieu Souverain qui ne fait rien que pour sa gloire et le bon-
heur cles âmes qui se donnent à lui. Qu'il en soit ainsi, c'est ce que les
hommes du monde, sans la foi, ont bien de la p)ine à admettre ; c'est
même ce que certains chrétiens ne savent pas reconnaître, parce que ils
oublient la présence et l'assistance continuelles clu seul Maître du monde ;
mais c'est ce qui est incontestable. S'il arrive quelque malheur dans l'or-
dre moral, s'il arrive une guerre, une révolution, une catastrophe, quelque
grand évènonment, les uns Fattribuent à la politique, les autres à la force,
les autres au hasard, iiul à cc Dieu qui a créé toutes ces forces, qui
les met on jeu et les dirige à son gré, et cependant c'est ce dont nous
noe pouvons douter.

Or cde même, on est-il dans l'ordre dles intérets religieux, toutes les

épreuves nécessaires pour purifier et glorifier lEglise sont soumises à la
libre volonté de celui qui ne permettra pas qu'elles portent atteinte à
ses desseins, et qu'elles dépassent jamais la force et la patience de ceux
qui se confient en lui.

Les docteurs de l'Eglise nous disent que Dieu n'a pas cr66 ce monde
pour labandonner ensuite, et que ce qu'il a pris soin de former et d'6-
tablir, il prend au moins le soin de le conserver. Non facit Dous et
91On deserit. Quodi curavit facere, cwravit custodire. Mais si cela est
si 'rai du monde matériel, comment ne serait-ce pas encore plus cer-
tain de ce monde spirituel die l'Eglise, qui lui a coût6 bien plus qu'une
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parole, et qu'il a construit pièce à pièce dans la suite des siòcles au
prix de ce qu'il avait de plus cher, le sang de son fils, des sail-its, des
vierges, des docteurs et dos pontifes.

Pendant que le Repr6sentant de N. S. est dans l'affliction, les eie-
mis de la foi qui gouvernent en Russie, se préscutent à nous, comblés
du poids dos prosp6rîit6s terrestres, regorgeant cie richesses, le front
ceint de i'aurdole de succès remport6s simultanément contre leurs ad-
versaires, acclamês par l'admiration clos hommes du siècle, honorés même
des applaudissements enthousiastes de ces bons chrétiens que la vue des
succès temporels transporte et me t toujours hors d'eux-mêmes. Com-
ment ne se laisseraient-ils pas aller aux sentiments de la joie la plus
vive et de la sympathie la plus cordiale en présence de l'union du
jeune Czarcwitch et de cotte jeune princesse ; il est vrai qu'il s'est
passé cd'affreux évènements on Pologne et on Sibérie ; il est vrai que
ce pouvoir a étrangement abusé de ses triomphes ; on ne parle que
de familles conduites on exil par milliers, de villes ruinées, de villages
consumés par le feu, on dit même que l'Eglise do Pologne sera sou-
mise à de si rudes entraves, et à ue telle servitude que la foi CIe
plusieurs millions ne pourra y résister; mais peu importe aux parti-
sans du monde, les l'tes nuptiales qui ont couroiné les massacres ont
été si belles, si splendides; ces princes qui ont trompé leurs mains
dans le sang innocent sont si nobles et si puissants ; cette jeune prin-
cesse qui, à la première perspective d'un sort brillant, a conçu aussitût
des doutes si opportuns sur la foi CIe ses pères, est appeléo à une si
haute destinée ! on faut-il davantage pour oublier les meurtres, les lar-
mes, les victimes et pour acclamer les persécuteurs ? c'est ce dont nous
avens été témoins depuis plusieurs semaines, pendant lesquelles lesjour-
naux ont retenti de souhaits aux jeunes époux et d'épithalames les plus
exaltés et les plus empressés.

Telles sont les circonstances principales que nous pouvons considérer
dans le vieux monde ; les éprouves du Souverain-?Pontife, les triomphes
de la Prusse, les fêtes de Moscou et de St. Pétersbourg ; si nous repor-
tons nos regards on Amérique, nous voyons quelques faits consolants,
mais d'autres qui nous montront que les dépositaires des saintes vérités
doivent redoubler de zèle et d'offorts.

L'un cles faits les plus remarquables de cette année est la réunion
des évûques des Etats Américains au grand Concile de Baltimore. On
a Pu constater alors les grands progrès que la Religion avait accompli
dans les années précédentes depuis le dernier Concile : cn 1839, l'E-
glise comptait aux Etats: 18 6vêques, 478 prêtres, 418 églises ; en 1860,
il y avait le double d'évêques, et quatre fois plus cde prêtres et d'égl-
ses. Depuis ce temps-là, les accroissements marchent dans la mûme
proportion, et les différentes mesures prises dans ce Concile vont incon-
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testablement favoriser cette marche ascendante. Ces mesures sont

principalement l'érection de nouveaux évech6s, l'établissement clos petits
et cles grands Séminaires en plusieurs provinces eccisiastiques; enfm,
l'organisation d'un ministère employé spécialcment ai scrvice de la po-

pulation noire qui est si nombreuse.
D'autres grandes misères réclament encore des soins pressants ; il n'y

a pas d'écoles en nombre suffisant pour la population catholique : dos
milliers d'enfants lui échappent, chaque aiée, par impuissance die leur
venir en aide. De plus le zèle a grand bosoin c'tre excité dans cette

grandc population catholique à laquelle la Propagation de la foi fournit
annuellement plus dc 500,000 francs, et dont elle ne retire pas .50,000
francs.

Les difficultés que rencontre au Mexiquîe l'organisation d'un gouverne-
ment national, religieux et régulier, sont une disgrâce pour tous les catho-
liques de l'Amérique. La population mexicaine désire l'ordre, la consor-
vation de la foi et de la nationalité, mais l'énergic et la désintéressement
manquent, cola n'est que trop évident ; on craint les efforts de la lutte et
on se résigne aux ruines et aux hontes de la défaite ; les divisions et les
jalousies fractionnent le bon parti, de manière à l'offrir en pâture démom-
brée d'avance, à ses ennemis avides et tonus jusque là Cn respect par les
troupes françaises ; c'est un exemple de Plus à ajouter à tant d'autres, qui
montrent qu'ily a certaines qualités essentielles, tel que le zèle, le dévoue-
ment, l'oubli de soi-même sans lesquelles les mots CIe nationalité, de patrio-
tisme sont absolument vides cie sons.

Nous terminerons cette revue par quelques mots sur les événements
accomplis au Canada, évdnements que nous considérerons plus au long
dans un prochain article. Ce qui a le plus frappé notre attention cn cotte
année qui vient cie s'écouler c'est la foi religieuse et le bon esprit cie la
Population on ce temps de trouble, cie persécution et de doctrines dange-
reuses. D'abord on a vu, à l'occasion et à la suite clu Jubilé, un redouble-
ment cie piéé et ci 'attachement dans la population française et Irlandaise,
aux pratiques religieuses qui pouvaient rappeler les plus beaux jours lu
Canada. Cela est d'autant plus remarquable que nous sommes a un
moment CIe lutte violente dans le monde entier, et qu'avec la rapidité clos
communications et la diffusion extrême de la presse pêriodijue, toute
attaque contre la vérité peut avoir son retentissement presque instantané-
ment dans le monde entier.

Cc n'est pas seulement l'attachement aux exercices cie piété que l'on peut
signaler, c'est aussi la fidélité constante aux vrais principes et aux bonnes
doctrines ; dans tout le pays règnent le dévouement an St. Siége, l'attache-
ment au noble Pontife qui l'occupe, Pêloignement pour tout enseignement
suspect, et ces sentiments semblent méme croître à proportion des attaques
dont l'Eglise a été l'objet dans les derniers temps. Nous pourrions citer
tels livres impics publiés à centaines cie mille exemplaires en d'autres pays,
et qui n'ont peut-être mûme pas trouvé dix lecteurs dans tout le Canada
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ce sont des signes caractéristiques, et qu'il est juste de relever à la gloire
de la foi constante et inébranlable de cette contrée.

Voilà, nous le croyons, les plus beaux titres d'honneur du pays dans
l'année qui vient dle s'écouler, et ces titres pouvent avoir plus ci'ft et ede
conséquences réllos qu'on ne le croirait au premier abord. De quels maux
ne nous avait-on pas menacés au commencement de l'année 1806 ; on
parlait du choléra qui multipliait ses ravages partout ; de la ruine attirée
par la suppression d'un traité de commerce ; des dangers de guerres, etc.,
etc. Or qu'est-il arrivé de fâcheux ? la peste, cette fois au moins, a respecté
notre belle patrie. L'industrie a su amplement comprendre ses portes, et
changer les moyens de débouchés qui lui étaient enlevés. La guerre s'est
trouvée réduite à dos proportions si minimes, que l'opinion publique a été
unanime pour soustraire au dernier supplice, ceux cie nos ennemis qui
s'étaient le plus illégalement compromis. Que pouvons-nous donc
souhaiter de plus opportun au Canada on général, comme à nos lecteurs
cn particulier, pour cette nouvelle année qu commence ; c'est la conti-
nuation de ces sentiments de foi et de fidélité aux bons principes ; c'est
l'attachement inôbranlable à la barque de iierro qui ne peut périr, même
lorsque le Chef est le plus menacé; c'est l'éloignement de toute doctrine
perverse et corrompue, parce qu'on tous ces nobles sentiments nous voyons
l'assurance certaine de toute bénédiction présente et à venir, de toute
prospérité temporelle et éternelle.

CABINET PAROlSSIAL.

Nous avons assisté, ce soir, mardi 15 janvier, à la lecture du rév. Mr.
Colin, l'auditoire était clos plus nombreux et nous sommes heureux de
pouvoir founiir une analyse qui donne au moins la suite dos idées prin-
cipales, si elle ne peut rendre la magnificence admirable duLI style qui
distingue ~iWrateur si aimé du public.

CRISESOCIALE.
ANALYSE.

Toute lhuimanité est montée sur le même navire et entraînée par le
mûme louve. Et nous sommes, nous, Parmi l'équipage avec le reste de la
granuie famille sociale. Chaque jour nous découvrons un ciel nouveau,
nons saluons des rivages nouveaux, nous fendons (les ondes nouvelles .

]Jeauté de notre ciel au XIXe siècle.-Multitudes d'intelligences dont
les lumiêres nous éclairent depuis l'origine et dont le nombre va toujours
croissant.

]3cauté de nos rivages.-Jamais peut-être n'avaient-ils été aussi enchan-
tours ; progròs merveilleux de l'industrie, dos arts, dos lettres, dos sciences,
découvertes admirables où éclate, sous de vives couleurs, toute la puissance
du génie de l'homme.

N'y a-t-il pas là de quoi être fier de son siècle ?
Contraste dêchirant.-Sous ce beau ciel, au milieu de ces beaux riva-

ges, les flots écumeux se précipitent avec tumulte. Nous sommes sur un
rapide eifrayant; le courant débordé des passions nous emporto, le navire
est menacé, il s'agite, il craque par moment; le cri d'alarme ne va-t-il pas
s'élever ? N'allons-nous pas périr ? Quel danger
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Mais ce danger à quoi le comparer, si, do plus, on considère l'inexpli-
cable folie dos passagers ?

N'est-il pas certain que le fleuve, n'ayant encore 6té exploré par aucun
des mortels, aucun d'eux n'est capable dans une tolle tourmente de nous
y guidor sûrement ? N'est-il pas moins certain que le seul pilote qui on
sache tous les circuits difficiles, le seul dont la main forme et souple puisse
tourner assez vite le gouvernail pour tromper les écueils, est Jésus-Christ
vivant dans la majesté du Page ? Cependant qu'arrive-t-il ? Ce pilote sau-
veur, ce pilote divinement oxpérimenté, n'est-il pas le seul à qui l'on
conspire de ne plus rien confier ? O aveuglement coupable !O déplorable
inconséquence ! Serait-il vrai que la malheureuse humanité dût, sous la
lumière de son plus beau ciel et parmi les enchantements de ses plus
beaux rivages, s'engloutir à jamais dans le gouffre en spirale qui tournoie
et mugit tout près d'elle ?

Mais ayons plus de confiance en sa destinée. Jésus-Christ n'est point
encore parti de ce monde et quoiqu'on fasse il a toujours le timon du
navire.

Et cependant, c'est ce danger (les passions déchaînées, accru de tout le
danger d'une foi méprisée et attaquée, qui constitue la crise soci:le de
notre siècle.

Des figures passons à la réalité.-Coup d'oil rapide sur les principales
puissances Européennes, la Turquie, la Russie, l'Allemagne (Prusse et
Autriche), l'Angleterre, la France, l'Espagne, l'italie, avec un trait vif
qui caractérise leur situation actuelle.

Ce coup d'oeil nous convainc jusqu'à l'évidence que la société est vrai-
ment travaillée par une crise universelle.

Trois Formes de cette crise : l'épuisement qui est P6tat des puissances
se mourant de langueur, de dépravation ou d'oppression. Le délire qui
exprime la tempête de cris et de clameurs du journalisme impie, et les
aberrations intellectuelles de la secte clos sophistes et dos athées.

La fureur qui est la crise à son paroxysme, effroyable accès où la démo-
cratic sans frein, enivrée de la liberté comme d'une boisson qui l'exalte
jusqu'à la frénésie, joignant les faits aux clameurs, criant et frappant tout
ensemble, paraît vouloir nous ramener aux ravages et aux spoliations lior-
ribles des temps barbares.

Tableau hideux, mais trop vrai, qui doit faire rougir l'humanité toute
entière

La crise sociale une fois constatée sous ses trois formes, ce fait une fois
posé, cherchons-on maintenant la cause.

Trois êl'cmecnts dans une société civile : des richesses, des armes, des
lois.

Les richesses en constituent les ressources matérielles ; les armes en
représentent la force ; los lois en font l'unité ordonnée.

Les richesses poussent à la molesse et au sensualisme
La force armée ongendro la brigue et l'ambition
Quant aux lois, on s'en irrite, on les veut secouer sous prétexte qu'elles

sont trop inflexibles ;
Faut-il abolir les richesses, jeter les armes, changer les lois ?
Qu'on s'en garde bien. Que deviendrait la société sans l'un ou l'autre

de ces trois éléments ? Il les faut maintenir. Ce n'est pas là, mais ailleurs
que se trouve la cause première que nous cherchons. Où nous porterons-
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nous ? Descendons dans nos propres coeurs et étudions-y attentivement ce
qui fait que l'homme est homme, c'est-à-dire son état moral ; peut-être y
trouverons-nous cette raison )remière d'un si grand malheur.

Figure pour bien faire saisir cette pensée
Le regard dans une chambre pleine d'obscurité et subitement ouverte à

la lumière ....
Expliquer brièvement ce qu'on entend par l'état moral ce l'homme....
L'âme et ses trois principes.. ..
Puissance et impuissance morale.
Servitude et liberté morale.
Auéantissement moral.. ..
Poser maintenant ou directement, ou au moins comme conséquence

immédiate, cue la servitude morale est la vraie liberté de l'homme. et que
l'anéantissement moral est le dernier terme du »ogrès de l'homme, et vou-
loir, par toutes les violences, faire passer ces monstrueux principes dans les
actes, les vouloir établir comme bases fondamentales d'une nouvelle orga-
nisation sociale, c'est là, c'est précisément là qu'est la cause première de
l'Ppouvantable crise qui tourmente on nos jours toute la sociétú.

La cause de cette crise est donc lanéantissement moral des sociétés, et
cet andantissement présentó comme le plus haut terme dle leur progrès.

Montrer qu'en offet c'est l'unique but que se propose et le journalisme
impie avec ses sarcasmes et ses mensonges effront6s contre la religion, son
culte, ses ministres et Pautorit6 du St. Siége, et la secte non moins mépri-
sable des sophistes et clos athées qui souillent leurs brillantes intelli gences,
on bouleversant et confondant die sang-froid toutes les notions du vrai et
du faux, du bien et du mal, du juste et ce l'injuste, et ne rougissant pas,
pour le simple plaisir de nuire à la Foi, de frapper d'un même coup la
vertu, Dieu et la raison même.

Si telle est la vraie cause du mal, notre devoir à tous est donc CIO
relever notre puissance morale par des études et des occupations sérieuses;
par la pratique constante de la vertu, et surtout par un attachement
plus dévoué cue jamais à notre foi sublime et à la majestueuse autorité
du St. Siége.

Nous avions prêparé sur le mois précédent et sur le commencement
de celui-ci, un 33ulletin religieux assez étendu. Notre inexpérience clans
la distribution dos matières nous a trompés, et nous force, à notre grand
regret, d'en renvoyer la publication au prochain num6ro.

Le comité de )irection ce 'Eicho, composé, comme on le sait, d'ocelé-
siastiques et d'hommes de Lettres, met d'autant plus d'importance à cette
partie clu journal, qu'elle lui a été hautement recommandée par dos per-
sonnages haut placés.

Aussi désormais espèrons-nous tenir les lecteurs au courant des nou-
volles les plus importantes de Rome, du Souverain-Pontife, ca PEgliso
du Canada, dc celle de France, etc., etc. ; et nous profitons CIe cette
occasion pour supplier MM. les Secrétaires des Evêchés, de vouloir
bien nous adresser les divers mandements et circulaires cde Nos Seigneurs
les E'ûqucs. Nous prions également MM. les Curés do nous faire parvenir
toutes communications qu'ils jugeront pouvoir intéresser la religion et le
pays, et les adresser à A. T. Marsan, écuier, avocat, rue St. Vincent,
No. 27-ou à Raphaël 33ellemare, écuier, avocat, receveur des revenus,
rue Sanguinet, No. 170.


